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PERSONNAGES :

SOSIE.

XANTHIAS.

BDELYCLEON.

PHILOCLEON.

CHOEUR DE VIEILLARDS, habillés en Guêpes.

ENFANTS avec des lanternes.

UN CHIEN accusé.

UN CHIEN accusateur.

THESMOTHETE.

UNE JOUEUSE DE FLUTE.

UN DENONCIATEUR.

UN HUISSIER.

LES TROIS ENFANTS DE CA.RCINOS, habillés en cancres

EURIPIDE.



La scène est, à Athènes dans la maison de PHILOCLEON.



SOSIE, XANTHIAS, Esclaves couchés à la porte de leur maître.

SOSIE. 

Hé quoi ! Que fais-tu donc là, pauvre Xanthias.

XANTHIAS.

Je cherche à dormir après avoir fait sentinelle toute la nuit.

SOSIE.

Prends garde qu'il n'en cuise à tes côtes. Mais sais-tu quel est l'animal que nous gardons?

XANTHIAS. 

Je le sais. Mais laisse-moi dormir un peu.

SOSIE.

Tu t'exposes; car une douce obscurité se répand aussi sur mes yeux.

XANTHIAS.

Radotes-tu, ou veux-tu te donner des airs de corybante ?

SOSIE. 

Point du tout : je dois cet assoupissement à Dionysos.

XANTHIAS.

Tu as donc la même dévotion que moi pour ce dieu. Car un lourd sommeil a fondu comme un Mède sur mes paupières, et je viens de faire de beaux rêves.

SOSIE.

J'en ai fait un aussi, et unique jusqu'à présent pour moi dans son espèce. Mais voyons le tien d'abord.

XANTHIAS.

J'ai vu un aigle énorme qui dirigeait son vol vers le lieu de l'assemblée : il a saisi avec ses serres un bouclier d'airain, et l'a emporté jusqu'aux nues; puis j'ai vu ce bouclier entre les mains de Cléonyme, qui le rejetait.

SOSIE.

Cléonyme ne diffère donc en rien d'un griffon. Mais comment, se demandera-t-on en jasant familièrement à table, peut-il se faire que le même individu soit un lâche sur terre, sur mer et dans les airs?

XANTHIAS.

Hélas, hélas! A quels malheurs dois-je donc m'attendre après un pareil rêve?

SOSIE.

Allons, point de chagrin : il n'y aura rien de fâcheux pour toi, j'en jure par les dieux.

XANTHIAS.

Et cependant quel présage plus affreux que de voir un homme rejeter son bouclier? Raconte maintenant ton rêve.

SOSIE.

Oli, le mien est de grande importance : il a pour objet le vaisseau entier de la république.

XANTHIAS. 

Montre-moi vite le fond de cale de cette affaire.

SOSIE.

J'ai cru voir dans mon premier somme une assemblée de moutons assis dans le Pnyx, avec des manteaux et des bâtons. Au milieu d'eux, je croyais apercevoir une baleine carnivore qui les haranguait avec une voix de porc.

XANTHIAS

Fi, fi. 

SOSIE

Qu'y a-t-il?

XANTHIAS.

Assez, assez, n'en dis pas davantage. Ce songe sent trop l'odeur infecte du cuir.

SOSIE.

Cette affreuse bête a pris ensuite une balance, et pesait de la graisse de bœuf.

XANTHIAS.

Oh, je suis perdu ! Elle veut dépecer le peuple.

SOSIE. 

J'ai vu en outre Théoros qui rampait lâchement. Il avait une tête de corbeau; alors Alcibiade m'a dit en grasseyant : «Regalde Théolos avec sa tête de colbeau.»

XANTH1AS.

Jamais Alcibiade n'a grasseyé plus à propos.

SOSIE.

N'est-il pas étrange que Théoros soit ainsi changé en corbeau ?

XANTHIAS.

Point du tout; au contraire, c'est fort heureux.

SOSIE.

Comment ?

XANTHIAS.

Tu veux le savoir? Eh bien, il était homme; puis il a été métamorphosé tout à coup en corbeau : c'est nous dire très clairement qu'il nous quittera pour aller aux

corbeaux.

SOSIE.

Je te donnerais bien deux oboles pour expliquer les songes aussi parfaitement.

XANTIIIAS.

Attends : après avoir adressé quelques observations aux spectateurs, je veux leur exposer le sujet de cette pièce. Qu'on ne s'attende pas à quelque chose de trop sublime, ni à des niaiseries dérobées aux Mégariens : nous n'avons pas même des noix dans une corbeille pour les faire jeter par un esclave aux spectateurs; on ne trouvera point ici un Héraklès glouton et dupé, ni une nouvelle satire contre Euripide, et Cléon, tout bouffi qu'il est des faveurs de la fortune, n'aura pas à se plaindre aujourd'hui de la moindre aigreur de notre part. Notre sujet n'est pas mal imaginé, et quoiqu'il ne s'élève pas au-dessus de votre portée, il vaut cependant mieux que toute autre rapsodie comique. Le fait est que nous avons un maître fort illustre, qui dort dans la partie supérieure de cette maison. Il nous a chargé de garder son père, pour qu'il ne sorte pas de l'appartement où il l'a renfermé. Ce père a une maladie singulière : personne ne la connaîtrait, ne la devinerait, ne la saurait, si je ne la déclarais. Au reste, si vous ne vous en rapportez pas à moi, cherchez. Amynias, le fils de Pronapos, dit que c'est la manie du jeu; il se trompe.

SOSIE.

Certainement. Il en juge d'après lui-même.

XANTHIAS.

Non : car dans cette affaire-là il y a un peu de manie, et voilà quelqu'un, un Sosias, qui dit à Dercylos que c'est la manie de boire.

SOSIE.

Ce n'est pas cela, puisque c'est là la maladie des honnêtes gens.

XANTHIAS.

Nicostrate, du bourg de Scambone, prétend que c'est la manie des sacrifices et de l'hospitalité.

SOSIE.

Non certes; ce n'est pas un prostitué comme Philoxène.

XANTHIAS.

C'est en vain que vous vous amusez à chercher, vous ne trouverez pas. Si vous êtes curieux de le savoir, faites silence, et je vous déclarerai la maladie de mon maître. Il a la manie de juger, comme personne ne l'a eue. Cette fureur de juger lui fait tourner la tête : il se désespère s'il n'est pas le premier au tribunal : il ne ferme pas les yeux de toute la nuit, et s'il s'assoupit un instant, son esprit s'envole aussitôt vers la clepsydre. Il est si accoutumé à manier les suffrages, qu'il se réveille en pressant ses trois premiers doigts, comme pour mettre de l'encens dans une cassolette au retour de la nouvelle lune, et, en vérité, s'il trouve écrit quelque part : «Demos, fils de Pyrilampe, csi beau», il écrit lui-même à côté : «Le vase aux suffrages est beau.» Son coq s'étant fait entendre dernièrement sur le soir, il soutint qu'il ne l'avait éveillé plus tard qu'à l'ordinaire que parce qu'un plaideur lui avait donné de l'argent, A peine a-t-il soupé qu'il demande à grands cris ses souliers; il court au tribunal, où, se trouvant avant le jour, il s'endort, collé, comme une huître, au pied de la colonne. Sa sévérité lui fait tracer pour tout le monde lu longue ligne de condamnation sur ses tablettes de cire, aussi rentre-t-il chez lui comme l'abeille et le bourdon, les doigts chargés de cire. Son appartement est rempli de petits cailloux : c'est une grève, et il augmente tous les jours sa provision, de peur d'en manquer et pour être à même de pouvoir toujours donner son suffrage. Telle est sa manie, et plus on lui fait d'observations, et plus ce mal empire. C'est pourquoi nous le tenons bien renfermé et bien barricadé, de crainte qu'il ne s'évade, car cette maladie fait le désespoir du fils. Ce jeune homme avait d'abord eu recours aux voies les plus douces, pour l'engager à ne plus reprendre son manteau de juge et à ne plus sortir dans ce costume; mais le père ne s'est point laissé persuader. Ensuite on l'a baigné, purifié, et même on l'a soumis aux exorcismes des corybantes; mais aussitôt on l'a vu sauter avec son tambour, et courir au tribunal. Tous ces moyens restant sans succès, le fils a mené son père à Égine, et l'a fait coucher de nuit dans le temple d'Esculape. Mais dès le grand matin, il s'est trouvé aux barrières du tribunal. Après toutes ces tentatives, on l'a tenu de près dans sa maison, d'où on l'empêchait de sortir : il trouvait encore moyen de s'échapper par les gouttières et les lucarnes; nous avons alors bouché toutes les issues, et les avons bourrées de manière à n'y laisser aucun passage, mais il a su enfoncer des piquets dans la muraille, et il sautait de l'un à l'autre comme une pie. Enfin, nous avons été contraints de tendre un filet tout autour de sa chambre, et nous le gardons ainsi encagé. Il se nomme Philocléon, et aucun nom, en vérité, ne pouvait mieux lui convenir; le fils se nomme BDELYCLEON; il cherche à guérir son père de son arrogance.



LES PRECEDENTS. BDELYCLEON, PHILOCLEON.

BDELYCLEON,

Xanthias, Sosie, hé! dormez-vous donc?

XANTHIAS.

Hélas, hélas ! 

SOSIE

Qu'y a-t-il?

XANTHIAS.

Bdélycléon nous appelle.

BDELYCLEON.

Allons, ici, au plus vite? Mon père est entré dans In cheminée : on y entend un bruit semblable à celui d'mir souris qui ronge quelque chose dans un trou. Que l'un veille à ce qu'il ne sorte pas par le tuyau des bains, et que l'autre se tienne à la porte.

SOSIE.

Oui, maître.

BDELYCLEON.

Oh! par Poséidon! d'où peut venir ce bruit qui se fait dans la cheminée? Hé, hé, qui va là?

PHILOCLEON.

C'est la fumée qui sort.

BDELYCLEON.

La fumée? Mais de quel bois?

PHILOCLEON.

De figuier.

BDELYCLEON.

Bon, c'est précisément la fumée la plus âcre. Allons, descends au plus vite? Où est le couvercle, pour fermer le haut de la cheminée? Je vais en outre ajouter une bonne traverse par-dessus. Avise maintenant à d'autres ruses. Mais hélas, rien au monde n'égale mon malheur! On ne m'appellera plus que le fils de l'Enfumé. Esclave, garde bien la porte : tiens-la fort et ferme. Je vais aller t'aider. Prends garde surtout à la traverse et au verrou, et vois s'il ne s'use pas.

PHILOCLEON.

Que prétendez-vous faire? Infâmes que vous êtes, vous ne me laisserez pas aller juger? Dracontide se tirera donc d'affaire?

BDELYCLEON.

Cela te chagrinerait donc bien?

PHILOCLEON.

Eh ! sans doute : l'oracle de Delphes ne m'a-t-il pas annoncé que je périrais dès qu'un criminel pourrait esquiver ma sentence.

BDELYCLEON.

P dieu t Quel oracle !

PHILOCLEON.

Allons, je t'en prie, ne me fais pas crever ici de dépit.

BDELYCLEON.

J'en jure par Poséidon, non, Philocléon, je ne te laisserai pas sortir.

PHILOCLEON.

Eh bien, je vais ronger le grillage qui m'entoure.

BDELYCLEON.

Bah, tu n'as pas de dents.

PHILOCLEON.

Que je suis malheureux ! Comment me déferai-je de toi? Comment? Une épée, vite, ou les tablettes pour les sentences de mort.

BDELYCLEON.

Il a de fâcheux desseins.

PHILOCLEON.

Non, du tout, non; mais je veux aller vendre mon âne avec son bât, parce que c'est le jour du marché.

BDELYCLEON,

Est-ce que je ne pourrais pas, je te le demande, faire cette commission?

PHILOCLEON.

Non pas comme moi..

BDELYCLEON.

Je la ferais bien mieux. Voyons donc cet âne. 

(PHILOCLEON sort un instant pour aller chercher l'âne.)

XANTHIAS.

Quel bon moyen il a trouvé là ! Comme il a su adroitement se procurer l'occasion d'échapper un instant !

BDELYCLEON.

Il n'ira pas bien loin ; je me suis aperçu de sa ruse. Je vais mener moi-même l'âne au marché.  Pauvre petit baudet, tu as l'air triste ! Est-ce parce qu'on te mène au marché? Allons, plus vite. Porterais-tu un Ulysse?

XANTHIAS. 

Oui, par Jupiter ! Il porte quelqu'un suspendu sous lui.

BDELYCLEON.

Qui serait-ce donc? Regarde.

XANTHIAS.

C'est lui !

BDELYCLEON.

Qu'est-ce à dire ? Hé, hé ! Qui va là ?

PHILOCLEON.

Personne, en vérité.

BDELYCLEON.

Personne, dis-tu ? Et de quel pays ?

PHILOCLEON.

Je suis d'Ithaque et fils de Drasippide.

BDELYCLEON.

Ah, ah, je vais t'apprendre, à tes dépens, à ne pas te nommer Personne. Le misérable, où s'est-il fourré? Il m'a tout l'air du petit d'une ânesse.

PHILOCLÉON.

Je plaiderai contre toi pour te forcer de me lâcher.

BDELYCLEON.

Pourquoi vouloir, dis-le, plaider contre nous?

PHILOCLEON.

Pour l'ombre de l'âne.

BDELYCLEON.

Tu n'es qu'un méchant et un fou.

PHILOCLEON.

Moi, méchant? Non, certes. Tu ne vois pas dans cet instant que je suis le meilleur des hommes, mais tu pourras en juger plus tard en goûtant les mets délicats du vieux juge.

BDÊLYCLÉON.

Rentre, rentre avec l'âne. 

PHILOCLEON, en se retirant.

O juges, mes chers confrères, et vous, ô Cléon, à mon secours.

BDELYCLEON.

Va crier en lieu clos. Esclave, mets-moi force pierres contre la porte, remets de nouveau le verrou, barricade-la en outre avec une bonne solive, contre laquelle tu appuieras en même temps ce grand mortier.

SOSIE. 

Aïe ! D'où me tombe cette brique ?

XANTHIAS.

Ce sera quelque souris qui l'aura détachée du toit.

SOSIE.

Une souris? Point du tout, mais c'est un juge des gouttières qui s'est juché au haut du toit,

XANTHIAS.

Ah, que je suis malheureux ! Cet homme-là est un oiseau, il s'envolera. Où est le filet? Gare, gare, gare donc.

BDELYCLEON 

En vérité, j'aimerais mieux garder Scione que mon propre père.

SOSIE.

Maintenant que nous l'avons fait descendre et qu'il ne peut s'évader sans notre permission, pourquoi ne prendrions-nous pas un peu de repos ?

BDELYCLEON.

Mais, malheureux, les juges, ses confrères, ne vont pas tarder à venir l'appeler à grands cris.

SOSIE. 

Que dis-tu là ? Il ne fait pas encore jour.

BDELYCLEON.

Cela est vrai. Et cependant ils paraissent aujourd'hui plus tard que de coutume, car ils viennent ordinairement dès le milieu de la nuit, avec leurs lanternes à la main, et l'appellent en chantant les vers mélodieux des Phéniciennes du vieux Phrynichos.

SOSIE.

Oh, s'il le faut, nous les écarterons bien à coups de pierres.

BDELYCLEON.

O malheureux t Mais cette espèce de vieillards est d'une nature irritable et ressemble à un essaim de guêpes. Ils ont, comme elles, un aiguillon très aigu, dont ils piquent; ils le lancent comme un trait et sautent en bourdonnant.

SOSIE.

Sois sans crainte : que j'aie seulement des pierres, et j'écarterai tout un guêpier de juges

LE CHOEUR.

UN PERSONNAGE DU CHOEUR.

Avance, marche ferme. Tu restes en arrière, ô Comias ! Certes, tu valais mieux que cela autrefois; tu étais dur comme une peau de chien, et maintenant Charinas te devance à la marche. O Strymodore de Conthyle, le meilleur des juges, Evergide ou Chabès le Phlyen seraient-ils par hasard ici? Ah! vous voici tous, bravo, bravo, bravissimo ! tout ce qui reste de cette jeunesse qui se signala à Byzance, où nous deux, toujours inséparables, montions la garde ensemble, et où, en faisant nos rondes de nuit nous dérobions le mortier de bois de cette faiseuse de pain, et, après l'avoir mis en morceaux, nous nous en servions pour cuire quelque peu de mauvais légumes. Amis, pressons le pas; il s'agit aujourd'hui de juger Lachès. On dit généralement qu'il regorge d'argent. C'est pour cela que Cléon, notre protecteur, nous fit dire hier de paraître de bonne heure avec de la mauvaise humeur pour trois jours, afin de ne pas épargner le coupable. Car il lui en veut. Allons, chers confrères, pressons-nous avant qu'il fasse jour. Continuons notre route, chacun précédé de la lanterne pour regarder de côté et d'autre, de peur de tomber dans quelque casse-cou.

UN ENFANT.

Papa, papa, prends garde; voilà de la boue.

UN PERSONNAGE DU CHOEUR.

Hé, hé! Ramasse donc par terre quelque brindille pour aviver la lampe.

L'ENFANT.

Non, non; je le ferai à merveille avec mon doigt.

UN PERSONNAGE DU CHOEUR.

Pourquoi, étourdi, allonger ainsi la mèche, quand nous avons si peu d'huile? Tu ne sais pas ce qu'elle coûte. 

(Il le frappe.)

L'ENFANT.

Aïe ! aïe ! Si vous continuez à nous frapper, nous éteindrons nos lampes et nous nous en retournerons chez nous! Alors, sans lumière, vous irez peut-être barboter dans la boue, comme des canards.

UN PERSONNAGE DU CHOEUR.

Parbleu, j'en corrige de bien plus grands que toi. Mais je m'aperçois que mes pieds sont dans la boue. Je serais bien étonné si, dans quatre jours au plus d'ici, nous n'avions pas des pluies abondantes, tant la mèche de ces lampes est couronnée par des champignons énormes, car le plus ordinairement cela n'arrive pas sans pluie. Les fruits tardifs ont besoin d'eau et de vents frais. Que vous dirai-je, mes chers confrères, sur ce qui peut être arrivé à notre collègue qui habite cette maison-ci? Pourquoi n'est-il pas au milieu de nous? Jusqu'à présent il ne s'était pas encore accoutumé à se faire remorquer : il était toujours à notre tète, chantant les airs de Phrynichos, car il aime la musique. Mon opinion, ô citoyens, serait de faire une pause ici et de lui donner une aubade pour le réveiller : le plaisir d'entendre nos airs le fera peut-être sortir.

Pour quelle raison ce vieillard ne paraît-il point au-devant de nous sur sa porte et ne donne-t-il signe de vie ? Aurait-il perdu ses souliers? Se serait-il heurté dans l'obscurité les doigts du pied contre quelque chose? Sa cheville serait-elle enflée? Peut-être aussi souffre-t-il des reins. Il était sans contredit le plus ardent de nous tous, et lui seul était inexorable. Quelqu'un le suppliait-il, il baissait la tête aussitôt et répondait : «Tu veux cuire une pierre.»

C'est peut-être à cause de ce malheureux qui nous a échappé hier, en nous en imposant et nous assurant qu'il était dévoué à la république des Athéniens, et qu'il avait le premier découvert ce qui se passait à Samos; il en aura été affecté, et peut-être la fièvre le retient-elle à présent au lit. Il en est bien capable. Mais, ô mon brave, allons, debout, ne t'accable pas toi-même et ne t'échauffe pas la bile. D'ailleurs, nous avons à juger un de ces riches personnages qui ont livré la Thrace; il faut que tu travailles à le déshonorer et à le punir sévèrement. Avance, mon fils, avance.

L'ENFANT.

Mon cher papa, me donnerais-tu ce que je te demanderais ?

LE PERSONNAGE DU CHOEUR.

Certainement, mon enfant. Dis donc ce que tu désires que je t'achète de bon. Je m'imagine que tu vas, petit drôle, me demander des osselets.

L'ENFANT.

Oh non, mon bon petit papa, mais des figues : c'est bien meilleur.

LE PERSONNAGE DU CHOEUR.

Tu n'en auras pas, devrais-tu en mourir. 

L'ENFANT.

Eh bien, j'en jure, je ne veux plus t'éclairer.

LE PERSONNAGE DU CHOEUR.

Mais, avec mon chétif salaire de juge, j'ai maintenant à acheter pain, bois et bonne chère, et tu me demandes en outre des figues?

L'ENFANT.

Eh quoi, mon père ! Et si l'archonte supprimait le tribunal, où trouverions-nous de quoi dîner? Entrevois-tu quelque bonne ressource, ou ne nous reste-il que le chemin sacré d'Hellé ?

LE PERSONNAGE DU CHOEUR.

Hélas, hélas ! Non, par Zeus, je ne sais comment je pourvoirai à nos besoins.

L'ENFANT.

O mère infortunée ! Pourquoi m'as-tu donc mis au jour, puisque tu ne m'as laissé aucun moyen de pourvoir à ma subsistance ?

LE PERSONNAGE DU CHOEUR.

Ce petit sac ne me servirait donc plus que d'un vain ornement.

L'ENFANT.

Hélas, hélas ! Nous ne devons nous attendre qu'à des larmes.



PHILOCLEON enfermé, LE CHOEUR.

PHILOCLÉON.

Mes amis, je sèche sur pied depuis que votre voix a pénétré jusqu'à moi par cette fenêtre. Mais je ne puis me mettre à votre tète en chantant. Que faire ? Je suis observé par tous ces gens-ci, parce que je brûle d'aller avec vous jeter mes suffrages dans l'urne et de prononcer quelque condamnation. O Zeus, agite fortement tes foudres, et fais que tout à coup je devienne fumée, ou un Proxénide, ou le fils de Sellos le prestidigitateur. O roi, touché de mon état pitoyable, n'hésite pas à m'accorder ce bienfait, ou que ton tonnerre me réduise tout de suite en cendres et que je sois porté par les vents dans de la saumure brûlante, ou métamorphose-moi en cette pierre, sur laquelle on compte les suffrages.

LE CHOEUR.

Et qui donc te retient ainsi et t'enferme ? Parle : nous sommes tes amis.

PHILOCLEON.

C'est mon fils. N'élevez pas la voix : il repose devant moi; parlez bas.

LE CHOEUR.

Mon pauvre ami, pour quel motif prétend-t-il te retenir ainsi ? Quelle raison allègue-t-il ?

PHILOCLEON.

Il ne veut pas, mes amis, que je juge ni que je me mêle d'aucune condamnation. Il est tout disposé à me faire faire bonne chère, mais je m'y refuse.

LE CHOEUR.

Ce scélérat, cet ennemi du peuple et de Cléon, n'a proféré de telles choses que parce que tu dis la vérité sur la marine.

PHILOCLEON.

Il n'aurait certainement jamais osé se permettre de pareils propos, s'il n'était dans quelque conjuration.

LE CHOEUR.

Puisqu'il en est ainsi, il est grand temps d'imaginer quelque stratagème qui te mette à même de venir à nous à l'insu de ce geôlier.

PHILOCLEON.

Que faire? Cherchez-le. Car je me prêterai à tout, tant je désire aller siéger avec vous pour donner mon suffrage.

LE CHOEUR.

Vois, si de ton côté il n'y aurait pas quelque fente où tu pratiquerais une issue, par où, comme un autre Ulysse, tu passerais couvert de haillons?

PHILOCLEON.

Tous les trous sont bouchés; une fourmi ne trouverait pas où passer. Cherchez quelqu' autre moyen, car celui-là est impraticable.

LE CHOEUR.

Ne te rappelles-tu pas comment, à la prise de Naxos, tu descendis du haut d'un rempart, à l'aide de quelques broches volées, que tu fichais dans le mur? PHILOCLEON.

Je me le rappelle, mais à quoi bon? J'étais jeune alors, plein de vigueur et en état d'aller à la maraude; je n'étais surveillé par personne : je pouvais m'échapper du danger par la fuite; maintenant, au contraire, tous les chemins sont couverts de sentinelles dispersées pour m'observer. J'en ai, entre autres, deux à ma porte, qui, armées de broches, me guettent comme on fait à un chat qui aurait emporté de la viande.

LE CHOEUR.

Mais, ô cher ami, hâte-toi donc de trouver toi-même quelque stratagème : voilà l'aurore. 

PHILOCLEON.

Je ne vois pas de meilleur parti que de ronger mon filet. O Artémis, pardonne-moi d'en venir à cette extrémité.

LE CHOEUR. 

C'est agir en homme avide de sa liberté : allons, mets ta mâchoire en jeu.

PHILOCLEON.

Voilà qui est rongé, mais ne dites mot; prenons bien garde que Bdélycléon n'entende quelque chose.

LE CHOEUR.

Mou ami, ne crains rien, rien, car s'il remue, nous l'en ferons repentir et nous le forcerons à prendre sa propre défense. Nous lui apprendrons à ne pas fouler aux pieds les ordres des déesses. Allons, fixe une corde à la fenêtre, entoures-en ton corps et laisse-toi descendre, animé d'une fureur digne de Diopithe.

PHILOCLEON.

Attends. Si mes surveillants s'aperçoivent de quelque chose et veulent me retirer et me rentrer en dedans, que feras-tu ? Dis vite.

LE CHOEUR.

Nous viendrons à ton secours et nous mettrons une résistance opiniâtre pour qu'ils ne puissent te retenir. Voilà ce que nous ferons pour toi.

PHILOCLEON.

Assuré de votre appui, je descends avec confiance; mais souvenez-vous bien, s'il m'arrive quelque accident funeste, de m'emporter vous-mêmes, pour aller, en m'arrosant de vos larmes, m'enterrer au tribunal.

LE CHOEUR.

Il ne t'arrivera rien : n'aie pas peur. Allons, cher ami, laisse-toi couler avec courage, après avoir invoqué les dieux de la patrie.

PHILOCLEON.

O Lycos, génie tutélaire, héros dont j'approche tous les jours de si près ! Toi qui te repais avec plaisir, ainsi que moi, dés larmes et des plaintes continuelles des accusés, tu as sans doute choisi ce séjour à dessein de ne rien perdre de leurs soupirs; tu es, de tous les héros, le seul qui ait voulu vivre au milieu des malheureux; prends pitié de moi et sauve un de tes plus fidèles assistants; je te promets en revanche de ne plus lâcher ni eau, ni autre ordure auprès de ta balustrade.



LES MEMES, BDELYCLEON, SOSIE. XANTHIAS.

BDELYCKEON à SOSIE. 

Holà ! hé ! debout.

SOSIE.

Qu'y a-t-il ?

BDELYCLEON.

J'entends comme des voix bourdonner à mes oreilles.

SOSIE. 

Notre vieillard se serait-il glissé quelque part?

BDELYCLEON.

Il fait mieux : il s'évade à l'aide d'une corde.

SOSIE.

O malheureux, où vas-tu? Je ne te laisserai pas descendre.

BDELYCLEON.

Monte au plus vite par l'autre fenêtre et frappe-le avec cette branche d'olivier; peut-être rebroussera-t-il chemin, quand il la sentira.

PII1LOCLÉON.

Au secours, vous tous qui devez avoir des procès cette année, Smicythion, Tisiade, Chrémon et Phrénédippe! Quand donc, si vous ne le faites à présent, avant que je sois tout à fait remonté, viendrez-vous à mon secours?

LE CHOEUR.

Hé bien donc, que tardons-nous à déchaîner cette colère que nous déployons ordinairement contre quiconque trouble un de nos essaims? Voici, voici le moment de darder avec force cet aiguillon, dont nous perçons les coupables. Mais, ô enfants, posez là vos manteaux et courez vite, en jetant de grands cris, rapporter tout ceci à Cléon; dites-lui de venir tenir tête à un ennemi de la république, qui périra misérablement, puisqu'il ose nous empêcher de juger.

BDELYCLEON.

Amis, écoutez un peu et n'élevez pas la voix si haut.

LE CHOEUR.

Nous crierons jusqu'aux cieux. Nous n'abandonnerons pas ce malheureux. Cela n'est-il pas insupportable et d'une tyrannie manifeste? O citoyens, ô Théoros, ennemi des dieux, et vous tous, nos partisans !

XANTHIAS.

Par Héraclès ! ils sont armés d'aiguillons. Ne les aperçois-tu pas, ô mon maître !

BDELYCLEON.

Ce sont ceux sous lesquels Philippe, fils de Gorgias, a succombé dans les tribunaux.

LE CHOEUR.

Tu en deviendras aussi la victime. Que chacun de nous se tourne par ici, tombons en bon ordre sur lui à coups d'aiguillon, serrons les rangs, redoublons de rage et de fureur, pour qu'il sache dorénavant quel essaim il a irrité.

XANTHIAS.

Par Zeus, je ne suis pas sans peur. Je crains quand je vois ces aiguillons.

LE CHOEUR.

Lâche cet homme ou, nous te le déclarons, tu envieras la carapace des tortues.

PHILOCLEON.

Courage maintenant, ô juges, mes confrères, guêpes pleines de colère, précipitez-vous avec rage; piquez-le au derrière, aux yeux, aux doigts.

BDELYCLEON.

Midas, Phryx, Masyntias, ici du secours ! Saisissez cet homme et ne le lâchez à qui que ce soit, à moins que vous ne veuillez périr de faim sous le poids de chaînes énormes. J'ai souvent entendu craquer au feu les branches de figuier.

LE CHOEUR.

Si vous ne le laissez, vous allez sentir notre aiguillon.

PHILOCLEON.

O grand Cécrops, notre chef, à la queue de dragon, souffriras-tu que je sois le jouet de ces barbares, à qui j'ai arraché des larmes de quoi remplir quatre chénix?

LE CHOEUR.

Dira-t-on que la vieillesse n'est pas en proie à mille désagréments? Voilà que ces deux misérables tiennent leur maître de force et le subjuguent; ils oublient les peaux, les petites tuniques et les bonnets de cuir qu'il leur achetait, et tout ce qu'il faisait en hiver pour garantir leurs pieds de la rigueur de la saison. Ils n'ont aucune pudeur, aucune reconnaissance en souvenir de leurs anciennes chaussures.

PHILOCLEON.

Me lâcheras-tu, mauvaise bête; ne te rappelleras-tu pas qu'un jour, t'ayant surpris à voler des raisins, je t'attachai à un olivier, et que je te corrigeai à coups d'étrivières au point que tu faisais des jaloux ? Mais tu n'es qu'un ingrat. Allons, laisse-moi, et toi aussi, et toi encore, avant que mon fils n'accoure ici.

LE CHOEUR.

Attendez, attendez; vous allez tout à l'heure expier ces attentats. Vous saurez ce que valent les gens irascibles, équitables et qui ont du caractère.

BDELYCLEON.

Frappe, frappe, Xanthias, et chasse ces guêpes loin de la maison.

XANTHIAS.

C'est ce que je fais; faites de votre côté beaucoup de fumée pour les éloigner plus efficacement.

SOSIE. 

Allons, sauvez-vous. Fuyez. Donne du bâton.

XANTHIAS.

Pour toi, fais de la fumée en jetant au feu Eschine, fils de Sélartios. Enfin, nous t'avons donné la chasse.

BDELYCLEON.

Ah ! il ne t'eût pas été aussi facile de t'en défaire, s'ils avaient mangé des vers de Philoclès.

LE CHOEUR.

Les pauvres n'ouvriront-ils donc pas les yeux sur la tyrannie qui nous accable en ce moment? Peux-tu nier, misérable émule d'Amynias, que tu nous fais fouler aux pieds les lois établies par notre ville, et que tu t'arroges toute l'autorité sans donner aucun motif et sans mettre de ménagement dans tes propos.

BDELYCLEON.

Pourrions-nous donc avoir une explication et nous raccommoder ensemble sans en venir aux mains et sans pousser des cris perçants ?

LE CHOEUR.

Irais-je m'expliquer avec toi, ennemi du peuple, partisan de Brasidas ! Toi, qui vises au despotisme, qui portes des franges de laine et qui laisses croître ta barbe ?

BDELYCLEON.

Je crois en vérité que je ferai bien mieux d'abandonner totalement mon père, plutôt que d'être chaque jour exposé à de pareilles horreurs.

LE CHOEUR.

Bah, tu n'en es encore ni au persil ni à la rue, suivant le proverbe : ce n'est rien que ce que tu souffres, mais il t'en cuira lorsque l'orateur révélera tes iniquités et citera tes complices.

BDELYCLEON.

Au nom des dieux, partez ou je suis résolu à vous rosser tout le long du jour.

LE CHOEUR.

Nous tiendrons bon tant qu'il restera quelque portion de nous-mêmes, puisque tu aspires à la tyrannie.

BDELYCLEON.

Mais tout, à vos yeux, est tyrannie et conjuration, qu'on soit gravement ou légèrement accusé; je n'avais même pas entendu, depuis cinquante ans, une seule fois le nom de tyrannie. A présent, il est plus commun que le poisson salé, à ce point que ce nom retentit dans tous les coins du marché. Si quelqu'un, en effet, y va pour acheter des rougets, et qu'il refuse des sardines, le vendeur de sardines crie aussitôt : «En voilà un qui aspire à la tyrannie.» Qu'un autre aille demander de la ciboule pour accommoder des loches, la marchande, en le regardant de travers, lui dit : «Ah! tu demandes de la ciboule: vises-tu à la tyrannie, ou penses-tu qu'Athènes doive te fournir ces assaisonnements?»

XANTHIAS.

Et parbleu, hier, vers midi, je vais chez une courtisane. Je veux y faire l'écuyer, et elle me demande, pleine de rage, si je prétends rétablir la tyrannie d'Hippias.

BDELYCLEON.

Voilà des choses charmantes à entendre. Et moi, parce que je veux procurer à mon père une vie heureuse comme celle du poète Morychos, loin des calomniateurs et des plaideurs, on m'accuse de conjuration et de tyrannie

PHILOCLEON.

Et c'est bien fait. Car, pour moi, je préfère au lait des poules cette manière de vivre que tu veux me faire quitter : je ne suis fou ni de raies, ni d'anguilles, mais je mangerais bien plus volontiers une bonne petite condamnation à l'étouffade.

BDELYCLEON,

Voilà, je le sais, les mets qui te flattent le plus. Mais si tu peux m'écouter un instant et entendre ce que j'ai à te dire, j'imagine que je te démontrerai ton erreur.

PHILOCLEON.

Je suis dans l'erreur, parce que j'aime juger?

BDELYCLEON.

Tu ne vois pas que tu prêtes à rire à ces hommes, dont tu es le très humble serviteur, je dis plus, l'esclave.

PHILOCLEON.

Tais-toi, avec ton esclavage. Je prétends bien être roi.

BDELYCLEON.

Tu ne l'es pas. En croyant régner, tu n'es qu'un esclave. Apprends-moi donc, mon père, quelle considération tu t'es acquise en attirant à toi tous les tributs de la Grèce ?

PHILOCLEON.

Mais beaucoup; j'en fais juge tous mes confrères

BDELYCLEON.

J'y consens. Qu'on laisse mon père en liberté. Si je perds mon procès, qu'on me donne une épée, je me perce à l'instant. A quelle peine te condamneras-tu en cas que j'aie raison et que tu récuses les arbitres?

PHILOCLEON. 

A ne jamais boire de vin en l'honneur du bon Génie.

LE CHOEUR.

Pour toi, qui es des nôtres, il faut que tu nous donnes du neuf, pour que tu ne paraisses pas t'en tenir aux mêmes expressions que ce jeune homme. Tu vois la querelle importante où tu es engagé. Tout est perdu, si, ce dont les dieux nous préservent, tu viens à succomber.

BDELYCLEON.

Qu'on m'apporte bien vite des tablettes.

LE CHOEUR.

Mais tu auras un air bien important, en te montrant avec cet attirail.

BDELYCLEON.

Je veux, pour soulager ma mémoire, prendre note de ce qu'il dira.

PHILOCLEON.

Que dites-vous, vous autres ? Sil venait à triompher ?

LE CHOEUR.

Le conseil des vieillards ne servirait plus de rien. Nous serions la risée de tout le monde : dans les rues, on nous traiterait de thallophores et de sacs à calomnie. Allons, ô toi, qui vas prendre la défense de notre pouvoir, déploie hardiment toute la force de ton éloquence.

PHILOCLEON.

Je vais prendre ma course dès la barrière, et je démontrerai que notre pouvoir n'est inférieur à aucun autre. Quelle félicité, ou quelles délices, ou quel bonheur plus grand que celui d'un juge? Et quand il est vieux, quel être plus redoutable? A peine dès le grand matin suis-je au tribunal, que je suis gardé par de grands hommes de quatre coudées. Aussitôt je me vois caressé par une main souple qui a su ravir le trésor de l'État; alors le coupable tombe à mes pieds et s'écrie d'une voix soumise : «Aie pitié de moi, ô mon père, s'il t'est jamais arrivé de dérober quelque chose, soit dans les premières places de l'État, soit dans l'approvisionnement des troupes.» Eh bien, si je ne sauvais ces malheureux, sauraient-ils seulement que je suis au monde ?

BDELYCLEON.

Je note sur mes tablettes ce que tu dis là des clients.

PHILOCLEON.

Ensuite je prends place au tribunal et, ma colère passée, je ne songe plus à ce que j'ai promis, mais je reçois tontes sortes de prières de la part de ceux qui veulent éluder un jugement; et quelles caresses ne fait-on pas au juge pour le gagner ? Les uns nous font dépositaires de leurs maux, qu'ils augmentent de moitié jusqu'à les égaler aux nôtres. Les autres nous font des contes. Ceux-ci nous débitent quelque morceau du comédien Esope; ceux-là tâchent de nous dérider par leurs bons mots. S'ils ne gagnent rien par là, ils nous amènent leurs petits enfants, garçons et filles. J'écoute, et tous s'inclinent et se mettent à brailler en même temps; ensuite le père tremblant me supplie par eux comme un dieu, pour que je le blanchisse. «Aimes-tu, ajoute-t-il, la voix d'un agneau, sois touché de celle de ce petit garçon. Aimes-tu les sacrifices chers à Aphrodite, écoute cette petite fille.» A de pareils propos, on relâche quelque peu de sa mauvaise humeur. N'est-ce pas là magnifiquement régner et se moquer des richesses ?

BDELYCLEON.

Autre note pour mes tablettes, ton mépris des richesses. Rappelle-moi les avantages dont tu jouis comme souverain de la Grèce.

PHILOCLEON.

S'agit-il d'examiner l'âge des enfants, nous avons droit de les regarder tout nus. Qu'Eagre soit cité à l'audience, nous exigeons de lui, avant tout jugement, qu'il nous récite le plus bel endroit de sa Niobè. Pour remerciement d'avoir gagné son procès, le joueur de flûte nous joue une marche à notre sortie. Si un père en mourant laisse une riche héritière, et s'il détermine dans son testament celui à qui il veut la marier, nous laissons tristement dans la poussière le testament avec les coquilles qui recouvrent le cachet. Nous n'avons aucun égard aux volontés du père, et nous donnons la fille à celui qui sait mieux l'art de nous persuader. Tout en faisant cela, nous ne devons compte de notre conduite à personne. Voilà un privilège que n'a nul souverain.

BDELYCLEON.

Je te félicite pour tous les avantages dont tu jouis; j'en excepterai pourtant l'injustice que tu te permets au sujet du testament de l'héritière.

PHILOCLEON.

Autre avantage encore : quand le sénat et le peuple sont partagés sur une affaire importante, par exemple sur le jugement de quelque criminel, c'est à nous autres vieillards qu'on remet la cause. C'est alors qu'on voit un coquin d'Evathlos et un Cléonyme lâche et rampant nous annoncer qu'ils sont à nous et qu'ils ne cherchent que le bien public. Enfin nulle affaire considérable n'est jugée dans l'assemblée du peuple qu'elle n'ait pris forme à notre tribunal, et c'est véritablement de nous que partent les arrêts. Ajoute à cela que Cléon avec ses cris vainqueurs, loin d'oser nous contredire, nous fait la galanterie de chasser les mouches autour de nous. Toi, tu n'en as jamais fait autant pour ton père. Et Théoros, ce complaisant à gages, qui ne le cède en rien à Euphémios, ne dédaigne pas de prendre l'éponge pour nettoyer notre chaussure. Sont-ce là des biens à dédaigner ? En jouir, est-ce être esclave, comme tu oses témérairement l'avancer ?

BDELYCLEON.

Parle jusqu'à extinction de voix; tu en rabattras quelque jour de cette belle royauté et tu n'en seras pas plus beau garçon.

PHILOCLEON.

Mais un dernier avantage et beaucoup plus délicieux, que j'oubliais, ce sont les caresses que je reçois chez moi quand je reviens du barreau avec l'argent que j'y ai gagné. Ma fille est la première à me verser de l'eau pour me laver, à me parfumer les pieds et à les baiser, et tout en me cajolant et en me caressant elle réussit avec sa langue à tirer le triobole de ma bouche. Ma petite femme la suit de près, les mains chargées d'un gros gâteau; aussitôt elle s'assied près de moi et me presse en ces termes : «Goûte de ceci, mange de cela. » Voilà ce que j'aime; je n'ai pas besoin alors d'avoir l'air de demander à toi, ou à un maudit sommelier, quand il vous plaira de me faire dîner; encore ne fait-on que pester et grommeler contre moi. Le gâteau se fait-il attendre, j'ai là un rempart contre les maux et de quoi repousser les traits. Si tu me refuses du vin quand j'aurai soif, ce vase en est plein : je n'aurai qu'à me pencher un peu pour m'en gorger; ses glouglous se feront entendre au loin, et sa liqueur me communiquera cette impudence nécessaire pour tenir bon contre tous les emportements. N'ai-je donc point d'après cela une vraie souveraineté et capable d'aller de pair avec celle de Zeus? On parle de nous comme de ce dieu même. Les passants entendent-ils du tumulte dans notre assemblée, ils s'écrient : «O grand Zeus, quel horrible orage s'élève dans la place aux jugements!» Et quand je fais éclater ma foudre, ils m'adorent en battant des mains, et la peur les prend au point que les riches et les plus huppés font tout sous eux. Et toi-même, tu me crains plus que les autres, oui, tu me crains, j'en jure par Déméter; pour moi, que je meure, si j'ai peur de toi. 

LE CHOEUR.

Jamais nous n'avons entendu plaider avec autant d'habileté et de prudence.

PHILOCLEON.

Sans doute. Il s'imaginait venir vendanger une vigne abandonnée; il sait maintenant que j'étais bien sur mes gardes.

LE CHOEUR.

Comme il a suivi l'affaire de point en point, et sans rien omettre ! Chacun de nous se glorifiait de l'entendre, et le charme de ses paroles nous faisait croire que nous siégions dans le séjour des bienheureux.

PHILOCLEON.

Voyez comme celui-ci s'étend de plaisir et est déjà hors de lui-même ! Je veux, mon ami, que tu ne rêves que fouets aujourd'hui.

LE CHOEUR à BDELYCLEON.

Allons, il faut mettre toute ruse en œuvre pour te tirer d'affaire. Il serait difficile de fléchir notre courroux en tenant des propos contraires à nos intérêts. C'est donc a toi de chercher une bonne meule, nouvellement préparée, si tu ne réussis pas à parler de manière à briser les efforts de notre fureur.

BDELYCLEON.

C'est, à la vérité, une entreprise difficile et au-dessus de tous les efforts d'une comédie, que de guérir une maladie depuis longtemps invétérée dans une ville. Mais, ô mon père, digne descendant de Cronos.....

PHILOCLEON.

Cesse de m'appeler ton père. Si tu ne me démontres pas dans l'instant que je suis esclave, ne cherche pas à te soustraire à la mort, dussé-je pour ce forfait être exclu de la participation aux sacrifices.

BDELYCLEON.

Ecoute maintenant, mon cher père, et prête-moi un peu d'attention. Fais d'abord un calcul bien simple, non pas a l'aide de tes suffrages, mais sur tes doigts, et suppute la totalité des tributs qui nous viennent de toutes les villes; ajoutes-y les impôts personnels, tous les centièmes, les frais de justice, les produits des marchés, des ports, du commerce et des confiscations. Le produit de tous ces revenus se monte à près de deux mille talents; or, combien en revient-il pour les honoraires des juges, qui sont au nombre de six mille, le nombre en effet de ceux qui inondent la ville ne va pas au-delà ? Il ne vous en revient que cent cinquante talents.

PHILOCLEON.

Ainsi nous ne touchons pas la dixième partie du trésor public?

BDELYCLEON.

Non, certes.

PHILOCLEON.

Mais où va donc le reste ?

BDELYCLEON.

A chacun de ces gens qui ne cessent de crier : «Jamais je ne trahirai la cause des Athéniens; je serai toujours pour le peuple.» C'est ainsi, ô mon père, que tu deviens leur esclave et que tu te laisses séduire par ces belles paroles. Tandis qu'ils se font donner par les villes des cinquantaines de talents, en y répandant la frayeur par de semblables menaces : «Accordez le tribut que je vous demande, ou je vais foudroyer et détruire votre ville», tu te contentes des restes de ta propre puissance. Nos villes alliées, les entendant s'expliquer ainsi, jugent que tous les autres citoyens se bornent à un vil brouet et à une nourriture du plus bas prix, et ne font pas plus de cas de tes suffrages que de celui de Connos; ils apportent au contraire à ces harangueurs-là des vases pleins de salaisons, du vin, des tapis, du fromage, du miel, du sésame, des coussins, des fioles, de belles laines, des couronnes, des colliers, des vases, enfin tout ce qui donne la richesse et la santé. Pour vous autres, qui commandez sur terre et sur mer et qui vous donnez bien de la peine, vous ne recevez d'aucun d'eux pas même une tête d'ail pour assaisonner de misérables petits poissons.

PHILOCLÉON.

Non, assurément. J'ai dû moi-même envoyer acheter trois gousses d'ail chez Eucharidès. Mais tu oublies que tu dois me prouver que je suis un esclave.

BDELYCLEON.

Ne te regarderas-tu donc pas comme le véritable esclave de tous ces vaniteux qui sont les maîtres, et qui, ainsi que leurs flatteurs, sont comblés de présents, tandis que tu te contentes de trois oboles qu'on te donne et que tu es parvenu à gagner à la sueur de ton front, soit en livrant des batailles sur terre ou sur mer, soit en escaladant des villes? Mais ce qui me chagrine par-dessus tout, c'est que tu es forcé de siéger au tribunal dès qu'il plaît ù un autre de t'y appeler : par exemple, le fils de Chérée, ce petit libertin, se présentera chez toi les jambes écartées, avec un air efféminé et lascif, il te sommera d'être prêt à juger le lendemain de grand matin, et à l'heure proscrite, il faudra que tu sois là, car, le signal une fois donné, il n'est plus question d'entrer, et par conséquent point d'oboles. Le magistrat, au contraire, chargé de la défense d'un autre, reçoit une drachme, quelque tard qu'il vienne à l'assemblée, et s'il reçoit un présent de quelque riche scélérat, il le partage avec l'un de ses collègues, et tous les deux, d'un commun accord, arrangent l'affaire ensemble : ils se renvoient de l'un à l'autre, comme s'il s'agissait de diriger une scie; pendant ce temps-là, tu es à bâiller après le payeur pour avoir ton triobole, sans t'apercevoir de rien.

PHILOCLÉON.

Serait-il possible ! Oh ! que dis-tu là ? Quel coup tu me donnes ! Tu me forces à réfléchir un peu, et je ne sais réellement plus où j'en suis.

BDELYCLEON.

Considère donc, en effet, qu'avec le désir que tu peux avoir de t'enrichir et qui est inné chez tout le monde, tu es circonscrit dans une certaine sphère étroite par ceux qui font toujours les empressés pour le bien public, et toi, qui fais la loi depuis le Pont jusqu'à la Sardaigne, tu n'as pour toute jouissance qu'un très mince honoraire; encore te le donnent-ils par parcelle et goutte à goutte, comme de la bouillie pour sustenter tes jours. Ils veulent te tenir dans la pauvreté, et je vais t'en dire la raison : leur dessein est que tu sois dans leur dépendance, afin que tu déchires impitoyablement leurs ennemis, contre lesquels ils t'exciteront et te feront aboyer à leur gré. S'ils voulaient assurer le bien-être du peuple, rien ne serait plus facile. Nous percevons annuellement l'impôt réel sur mille villes; que chacune se charge de nourrir vingt citoyens, cela mettrait cependant vingt mille hommes dans la jouissance de toutes sortes de délices : ils auraient en abondance du lièvre, des couronnes de toute espèce et du lait le plus pur; enfin, de tout ce qui convient à une patrie telle que la nôtre et à la magnificence des trophées de Marathon. Bien loin de cela, tu sers de cortège à ces administrateurs, de qui tu attends ton salaire, comme un mercenaire qui a fait la récolte des olives.

PHILOCLÉON.

Hé, hé ! Quel engourdissement subit s'empare de ma main ? Pourquoi ne puis-je saisir mon épée et d'où vient que la force m'abandonne?

BDELYCLEON.

Mais quand ces brigands se voient pressés par la crainte, ils ne manquent pas de vous promettre l'Eubée à partager et cinquante boisseaux de blé par tête, tandis qu'ils n'ont jamais donné plus de cinq boisseaux d'orge; encore ne t'ont-ils été fournis que par petites portions, parce qu'on te traitait d'étranger. Voilà pourquoi je me suis déterminé à te tenir toujours renfermé, pour avoir soin moi-même de ton entretien et pour ne plus t'exposer à la risée de ces vains prometteurs. Et encore maintenant, je suis prêt à te fournir tout ce que tu demanderas, hormis ce triobole qui te tient si fort à cœur.

LE CHOEUR.

On a toujours eu raison de dire : «Ne jugez pas sans avoir entendu les deux parties», car c'est toi maintenant qui me parais l'emporter : c'est pourquoi nous reprenons une humeur plus douce et nous rengainons nos aiguillons. Allons, ô notre ami et notre confrère, cède, cède à ces raisons : ne fais point preuve ici de mauvaise tête, de caractère dur et inflexible. Hélas, plût au ciel que j'eusse reçu pareille proposition de la part de quelque parent ou allié ! Oui, c'est une divinité qui dans ce moment te tend les bras, qui t'offre en notre présence des ressources, que tu ne peux refuser d'accepter.

BDELYCLEON.

Oui, je le nourrirai et lui fournirai tout ce qui est nécessaire à un homme de son âge. Il aura chez moi du bon gruau, un habit fourré bien fin, une bonne couverture, une femme enfin pour lui rendre toutes sortes de petits services. Mais il se tait, il ne bronche pas : c'est bien décourageant !

LE CHOEUR

Ah, c'est qu'il réfléchit sur ce qu'il doit faire : il reconnaît à présent quelle était sa folie, et il se reproche à lui-même de n'avoir pas suivi tous les bons avis que tu lui as donnés. Peut-être que depuis ce moment il goûte et cherche à remplir tes intentions, en se conformant pour la suite de sa conduite à tes désirs.

PHILOCLEON. 

Hélas, hélas !

BDELYCLEON.

Hélas, dis, de quoi te plains-tu?

PHILOCLEON.

Ah, loin de moi tes flatteuses promesses. J'aime mieux entendre l'huissier crier : «Que celui qui n'a pas encore voté se lève.» Oui, je ne soupire qu'après l'urne du tribunal, et le comble de mes vœux est d'y mettre mon suffrage le dernier de tous. Voyons, ô mon courage. Allons, où es-tu? Parais dans cet instant d'obscurité. Quoi, par Héraclès, je n'aurais pas aujourd'hui la liberté de convaincre Cléon de friponnerie !

BDELYCLEON.

Au nom des dieux, mon père, rends-toi a mes voeux.

PHILOCLEON.

Que veux-tu que je fasse? Demande-moi tout ce que tu voudras, sauf une chose.

BDELYCLEON.

Laquelle? Dis-le-moi.

PHILOCLEON.

Ne plus juger! Je serai descendu dans le royaume dHadès avant d'y consentir.

BDELYCLEON.

Eh bien ! si tu as tant de plaisir à rendre la justice, tu n'as pas besoin pour cela de sortir de chez toi; reste ici et juge tes esclaves.

PHILOCLEON.

Qu'est-ce a dire? Pourquoi railler ainsi?

BDELYCLEON.

Fais ici tout ce qui se pratique au tribunal. S'il arrive que ta servante ouvre ta porte à ton insu, tu lui feras porter la peine de ce crime, comme tu l'as pratiqué jusqu'à présent au tribunal. Il y aura un avantage réel : c'est que tout se fera dans l'ordre. Tu attendras que le soleil soit levé pour juger à l'ardeur de ses rayons; qu'il pleuve ou qu'il neige, tu instruiras les procès près de ton feu, et quelque tard que tu te lèves, nul thesmostète ne pourra t'exclure du droit de siéger chez toi.

PHILOCLEON.

Cela me plaît assez.

BDELYCLEON.

Autre avantage : si l'avocat fait des plaidoyers sans fin, le besoin de manger ne vous fera tort ni à l'un ni à lautre.

PHILOCLEON.

Bon, et comment pourrai-je me bien mettre l'affaire dans la tête, si je mange pendant le plaidoyer?

BDELYCLEON.

Mais tu la posséderas bien mieux. Ne dit-on pas, qu'au milieu des fausses dépositions, le juge ne peut découvrir la vérité qu'en ruminant.

PHILOCLEON.

Je comprends cela : mais tu ne me dis pas qui me payera mes vacations.

BDELYCLEON.

Je m'en charge.

PHILOCLEON.

Je suis bien aise d'être payé à part, et non pas avec quelque autre. Car j'ai dernièrement été affreusement filouté par ce fripon de Lysistrate : il reçut une drachme pour nous deux; il me mène à la poissonnerie pour changer cette monnaie, et au lieu de trois oboles qui me revenaient, il me donne trois écailles de mulet, que je mets aussitôt dans ma bouche tant j'étais plein de bonne foi; mais incommodé de l'odeur, je les ai crachées bien vite, et j'ai voulu le traduire en justice.

BDELYCLEON.

Eh bien, qu'a-t-il répliqué pour sa défense?

PHILOCLEON.

Tu me le demandes? Il a répliqué que j'avais un estomac de coq. C'est donc ainsi, disait-il, que tu digères l'argent?

BDELYCLEON présente à son père de l'argent. 

Vois au contraire le profit que tu feras ici.

PHILOCLEON,

Certes, il est grand. Allons, arrange donc tout à ta fantaisie.

BDELYCLEON.

Reste tranquille : je vais t'apporter tout ce qu'il faut.

PHILOCLEON.

Voilà cependant comment les oracles s'accomplissent. J'avais toujours ouï dire qu'un jour viendrait où chaque Athénien jugerait dans sa maison, et se pratiquerait dans son vestibule un tout petit tribunal, à l'instar du temple d'Hécate.

BDELYCLEON.

Que peux-tu désirer de plus? Me voici avec tout ce que je t'ai annoncé, et même beaucoup plus. En cas de petits besoins, voilà un vase à ta portée suspendu à un clou.

PHILOCLÉON.

Chose très bien imaginée, et d'une très grande ressource dans la vieillesse contre la rétention d'urine.

BDELYCLEON.

Voilà aussi sur le feu des lentilles dont tu peux goûter, si la faim te presse.

PHILOCLÉON.

Fort bien encore. Ainsi j'aurai toujours mes honoraires, quand même je serais malade. Sans bouger d'ici, je mangerai mes lentilles. Mais que veux-tu que je fasse de ce coq?

BDELYCLEON.

C'est pour qu'il te réveille par son chant, si tu venais à dormir pendant qu'on plaide. PHILOCLEON.

Tout cela me convient fort; mais il me faudrait encore une chose.

BDELYCLEON.

Hé quoi?

PHILOCLEON.

Je voudrais ici une statue de Lycos.

BDELYCLEON.

En voilà une devant toi : c'est lui-même.

PHILOCLEON.

O héros, notre chef, au regard terrible ! Tu ressembles à Cléonyme.

SOSIE.

Celui-ci est également en effet un héros sans armes.

BDELYCLEON.

Si tu te dépêchais de siéger, je ne tarderais pas à citer une cause à ton tribunal.

PHILOCLEON. 

Allons, voyons : il y a longtemps que j'attends.

BDELYCLEON, à part.

Eh bien, quelle cause appellerai-je la première? Quelqu'un des gens a-t-il fait quelque sottise? Bon, la Thralla la cuisinière a laissé dernièrement brûler la marmite...

PHILOCLEON.

Hé, hé ! un moment. Hélas, peu s'en faut que tu ne fasses mon malheur. Quoi, tu veux appeler une cause avant d'avoir établi une balustrade ? C'est cependant la première chose qui nous saute aux yeux dans tout sacrifice.

BDELYCLEON.

Il n'y en a pas : cela est vrai. Mais dans l'instant je vais ten apporter. Qu'est-ce que cela signifie? Ah, comme on est l'esclave de l'habitude par rapport aux lieux qu'on fréquente le plus !

XANTHIAS survenant. 

Peste de l'animal ! Pourquoi nourrir un pareil chien?

BDELYCLEON.

Qu'y a-t-il?

XANTHIAS.

Est-ce que Labès ... tout à l'heure ... ton chien ... n'a pas mangé tout un fromage de Sicile.

BDELYCLEON.

Bon, c'est le premier délit que nous mettons sous les yeux de mon père. Allons, présente-toi et cite le coupable.

XANTHIAS.

Je n'en ferai rien. Mais si quelqu'un doit porter plainte, il y a un autre chien qui dit qu'il s'en chargera.

BDELYCLEON.

Allons, fais-les paraître.

XANTHIAS.

Il faut bien en venir là.

PHILOCLEON.

Qu'apportes-tu là mon fils ?

BDELYCLEON.

C'est le panier d'osier où l'on engraisse les cochons destinés aux sacrifices domestiques.

PHILOCLEON.

C'est ainsi que tu y portes une main sacrilège?

BDELYCLEON.

Non pas. Mais j'en sacrifierai quelqu'un pour commencer par les dieux Lares.

PHILOCLEON.

Dépêche donc d'appeler la cause. J'entrevois déjà la peine encourue.

BDELYCLEON. .

Soit. Je t'apporte à l'instant les tablettes et le stylet. 

PHILOCLEON.

Hélas, hélas ! Tu me feras mourir avec tes lenteurs : je me serais servi de mon ongle pour tracer les lignes sur mes tablettes.

BDELYCLEON.

Tiens, les voilà. ,

PHILOCLEON.

Appelle maintenant la cause.

BDELYCLEON.

J'y suis.

PHILOCLEON.

Par qui commenceras-tu ?

BDELYCLEON.

Malheur à moi ! J'ai oublié les urnes aux suffrages!

PHILOCLEON.

Eh bien, où cours-tu donc?

BDELYCLEON.

Chercher les urnes.

PHILOCLEON.

C'est inutile : je compte me servir de ces vases.

BDELYCLEON.

Allons, fort bien. Nous avons tout ce qu'il nous faut, excepté la clepsydre.

PHILOCLEON. 

Qu'est-ce que je vois donc là ? N'est-ce pas un vase à eau ?

BDELYCLEON.

C'est fort bien trouvé et parfaitement conforme à nos usages. Mais qu'on apporte ici du feu, des feuilles de myrte et de l'encens, pour que nous commencions par offrir nos voeux aux dieux.

LE CHOEUR.

Et nous, pendant vos libations et vos sacrifices, nous ferons des voeux pour vous et nous célébrerons votre noble réconciliation.

BDELYCLEON.

Commencez donc à nous faire entendre vos vœux.

LE CHOEUR.

O Apollon Pythien ! permets que tout ce que celui-ci prépare dans ce moment, tourne à notre commun avantage, pour que, dégagés de toute erreur, nous entonnions librement le péan.

BDELYCLEON.

O divin maître, ô dieu qui présides à l'entrée de nos maisons ! reçois ces nouvelles offrandes que je présente aujourd'hui pour la première fois en faveur de mon père. Adoucis un peu son caractère revêche et dur. Son cœur est tel qu'un vin aigri; verses-y un peu de miel, afin que par la suite il montre de la clémence envers ses semblables, plus de sensibilité pour les coupables que pour les accusateurs, et afin qu'il se laisse toucher par les larmes des suppliants, et que, déposant toute rudesse, sa colère n'ait plus rien d'acrimonieux.

LE CHOEUR.

Excités par tes sages discours, nous faisons les mêmes voeux et les mêmes prières que toi qui es maintenant revêtu d'une nouvelle dignité. Depuis que nous savons que tu aimes le peuple plus qu'aucun autre jeune homme, nous nous sentons pleins de bonne volonté pour toi.



LES MÊMES, XANTHIAS COMME ACCUSATEUR, SOSIE comme héraut et comme thesmostète, UN CHIEN accusé.

BDELYCLEON.

Si quelque juge n'a pas encore pris séance, qu'il entre. Une fois que les plaidoiries seront commencées, il ne sera plus permis d'entrer.

PHILOCLEON.

Quel est ce coupable ? Comme il va être condamné ! 

XANTHIAS, accusateur.

Ecoutez maintenant le chef d'accusation. Le chien Cydathénien accuse Labès, chien Exonien, d'avoir escroqué seul, contre tout droit et permission, un fromage de Sicile. Qu'il soit condamné à un collier de figuier.

PHILOCLEON.

A une mort de chien, bien plus, s'il est une fois convaincu.

BDELYCLEON.

Voilà ledit Labès, le coupable.

PHILOCLEON.

Oh ! qu'il est affreux ! Comme il a le regard d'un fripon ! Comme il a l'air, en serrant les dents, de vouloir me tromper ! Où est le chien Cydathénien qui porte plainte contre lui?

LE CHIEN. 

Hau, hau.

BDELYCLEON, en montrant LE CHIEN accusateur. 

Voici un autre Labès, excellent aboyeur et lécheur de marmites.

SOSIE, en habit de héraut.

Qu'on s'asseye, silence. Pour toi (A l'accusateur.), monte sur cette banquette et fais ta plainte.

PHILOCLÉON.

Pendant ce temps-là je vais verser cette bouteille et la lamper.

XANTHIAS, accusateur.

O juges, vous connaissez le motif qui me force à citer ce malheureux en justice : il s'est permis, contre moi et contre les autres marins, l'action la plus indigne. Il s'est retiré dans un coin et a dévoré un gros fromage; il s'est rempli dans l'obscurité.

PHILOCLEON.

Il est suffisamment convaincu de ce forfait. Le puant vient de faire un rot des plus infectés de l'odeur de fromage.

XANTHIAS, accusateur.

J'ai eu beau lui en demander un morceau, jamais il n'a voulu m'en céder. Et de qui pouvez-vous attendre quelque cadeau, si ce n'est de celui qui me jette volontiers, à moi chien, la moindre petite chose.

PHILOCLEON. 

Il ne t'a rien donné ?

XANTHIAS, accusateur. 

Non, pas même à moi qui suis son compagnon.

PHILOCLEON. 

Ce drôle-là n'est pas moins chaud que cette lentille.

BDELYCLEON.

Au nom des dieux, mon père, ne prononce pas avant de les avoir entendus tous deux.

PHILOCLEON. 

Mais, mon ami, la chose est claire. Cela parle tout seul.

XANTHIAS, accusateur.

Non, ne lui rends pas la liberté. C'est de tous les chiens le plus ardent à se faire seul sa part : s'il est auprès d'un mortier, il en parcourt les bords avec autant de célérité que s'il voguait autour d'une île, et il dévore l'enduit des villes.

PHILOCLEON.

Hélas ! il ne m'en restera par conséquent pas de quoi boucher les fentes de ma cruche.

XANTHIAS, accusateur.

Châtie-le donc. Jamais une maison ne pourra suffire à deux voleurs. Il faut que je sois récompensé si j'obéis, ou, par la suite, je ne japperai plus.

PHILOCLEON.

Hiou, hiou ! Que de scélératesses il vient d'accumuler contre lui ! Cet être-là est sans contredit un fripon. N'est-ce pas là ton avis, mon petit coq?... Par ma foi, il fait

signe qu'oui. Hé, hé, Thesmostète ! Où est-il? Qu'il me donne le pot-de-chambre.

BDELYCLEON.

Prends-le toi-même; je suis occupé à rassembler les témoins. Voici ceux qui déposent en faveur de Labès : un plat, un pilon, un couteau à nettoyer les fromages, un gril, une marmite et autres ustensiles de cuisine. Mais pisses-tu encore ? N'as-tu pas fini ?

PHILOCLEON.

Pas encore, mais pour celui-là, je pense qu'aujourd'hui il lâchera tout sous lui.

BDELYCLEON, au chien accusateur.

Ne cesseras-tu pas d'être dur et intraitable envers les accusés? Seras-tu toujours acharné après eux? Labès, monte sur cette banquette et justifie-toi. Pourquoi ce morne silence ? Parle.

PHILOCLEON.

Il paraît n'avoir rien à répliquer.

BDELYCLEON.

Point du tout. Mais je pense qu'il en est de lui comme du coupable Thucydide, qui, frappé d'étonnement, ne put desserrer les dents. (Au chien.) Retire-toi d'ici. Je vais prendre ta défense. Il est difficile, ô juges, de défendre un chien accusé d'un crime odieux. Je parlerai néanmoins. C'est un bon chien : il chasse les loups.

PHILOCLEON. 

C'est un voleur et un conspirateur.

BDELYCLEON.

Non, certes. C'est bien au contraire le meilleur des chiens et le plus excellent pour la garde d'un grand troupeau.

PHILOCLEON.

Beau mérite, s'il est vrai qu'il ait mangé un fromage.

BDELYCLEON.

Il se bat pour ta défense, il garde ta porte et a d'ailleurs des qualités éminentes. Pardonne-lui s'il a dérobé quelque chose. Ce n'est pas à la vérité un grand joueur de cithare.

PHILOCLEON.

Je voudrais qu'il ne sût pas même lire et qu'il lui eût été impossible d'écrire pour se disculper d'un crime.

BDELYCLEON.

Excellent juge, écoute nos témoins. Approche, petit couteau, et parle à voix claire. Tu étais alors payeur, réponds distinctement. N'as-tu pas partagé les portions qui

devaient être distribuées aux soldats...? Il affirme l'avoir fait.

PHILOCLEON.

Eh ! par Zeus, c'est un imposteur.

BDELYCLEON.

O bon génie, aie pitié des malheureux ! Ce Labès-ci ne vit que de têtes et d'arêtes de poisson et ne reste jamais en place. Mais son accusateur ne sait que garder la maison; il a bien ses raisons. Quelqu'un apporte-t-il quelque chose, il en veut sa portion; si on la lui refuse, il a bientôt donné un coup de dent.

PHILOCLEON.

Ouf! Je me sens déjà pris de compassion. Qu'est-ce qui marrive ? Je me laisse ébranler !

BDELYCLEON.

Allons, mon père, aie pitié de lui, je t'en conjure. Ne 1i- sacrifie pas. Où sont les petits? Venez, petits infortunés, faites entendre vos vagissements; suppliez, versez des larmes.

PHILOCLEON.

Descends, descends, descends, descends(de la tribune, pour être absous).

BDELYCLEON.

Je me retirerai, et quoique cet ordre de descendre en ait trompé plusieurs, je descendrai cependant.

PHILOCLEON.

Que la peste t'emporte ! Comme je souffre d'avoir mangé ! Il m'est échappé des larmes, ce qui, j'en suis sûr, ne me serait jamais arrivé sans ces maudites lentilles dont je me suis gonflé.

BDELYCLEON.

Tu ne lui feras pas grâce ?

PHILOCLEON.

C'est difficile à décider.

BDELYCLEON.

Allons, cher petit papa, aie des sentiments plus humains; prends ce suffrage, mets-le dans le second vase, sans faire semblant de t'en apercevoir, et qu'il soit absous, ô mon père !

PHILOCLEON.

Non. Je ne sais pas plus absoudre que jouer de la cithare.

BDELYCLEON.

Allons, allons. Je vais t'approcher l'urne à l'instant.

PHILOCLEON.

Où est la première ?

BDELYCLEON.

La voici.

PHILOCLEON.

Allons, j'y mets mon suffrage.

BDELYCLEON.

Il est attrapé ! Il vient d'absoudre sans le savoir.

PHILOCLEON.

Quoi ! Je vais renverser les suffrages. Qu'est-ce que cela signifie ?

BDELYCLEON.

Tu vas le voir. Labès est absous..... Mon père! Mon père ! Qu'as-tu donc?

PHILOCLEON. 

A moi, à moi ! De l'eau ?

BDELYCLEON.

Soutiens-toi; reprends tes sens.

PHILOCLEON.

Dis-moi : est-il véritablement absous? Oui, en vérité. Ah ! je suis mort.

BDELYCLEON.

Tranquillise-toi, mon bon père; reprends courage.

PHILOCLEON.

Comment pourrai-je jamais me persuader qu'un coupable a été absous par moi ? Que doit-il donc m'arriver ? O dieux révérés, pardonnez-moi ! Je l'ai fait malgré moi. Ce n'est pas un péché d'habitude.

BDELYCLEON.

Console-toi de cela. Viens, j'aurai soin de t'amuser par toutes sortes de plaisirs. Tu iras aux festins, aux bals, aux spectacles. Laisse-là les jugements et ne souffre pas qu'un Hyperbolos te dupe désormais.

PHILOCLEON. 

Fais donc de moi ce que tu voudras.

LE CHOEUR.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Allez, vous autres, promptement où la joie vous appelle. Pour vous, ô nombreuse assemblée, daignez donner assez d'attention aux sages observations que l'on va faire, et qu'elles ne soient point perdues pour vous. Au reste, on ne pourrait avoir à craindre pareille chose que de la part de spectateurs ignorants et non de la vôtre.

Voici, ô peuple, le moment d'écouter favorablement, si tu aimes entendre la vérité. Notre poète ne peut se refuser de vous faire quelques reproches. Il prétend avoir lieu de se plaindre de vous, lui qui, souvent sans se faire connaître, s'est déjà livré et consacré à vos divertissements, en mettant sous le nom d'autres poètes plusieurs de ses pièces pour les faire jouer. Doué du talent et de l'esprit d'Euriclès, il parlait par la bouche des autres. Souvent aussi, depuis, il n'a pas craint d'avouer ses ouvrages, il a osé tenter des succès au théâtre, sans chercher à déguiser sa muse sous un nom étranger. Comblé d'honneurs plus que personne ne l'a jamais été, il défie qu'on l'accuse de s'être flatté d'un mérite transcendant, ou de s'être enorgueilli de ses avantages et d'avoir fréquenté les palestres pour y séduire les jeunes gens. Si quelque efféminé est allé lui témoigner sa peine de voir son amant sacrifié au ridicule, il assure n'avoir jamais eu la faiblesse de se prêter à un silence condamnable; il est assez honnête pour éloigner des Muses qu'il cultive toute atteinte criminelle. La première fois qu'il a paru sur le théâtre, ce n'était pas pour attaquer des hommes, mais bien des monstres affreux contre qui il a fallu déployer toute la force d'Héraclès. Telle était en effet sa position, lorsqu'il débuta par assaillir ouvertement cette bête horrible dont la gueule était armée de dents aiguës. Son regard, semblable à celui de Cynna, inspirait l'effroi; cent flagorneurs des- plus corrompus lui caressaient les oreilles. Sa voix était le fracas d'un torrent qui rompt ses digues; il puait comme un phoque, il avait la malpropreté d'une Lamie et le derrière d'un chameau. A la vue d'un tel monstre, il ne fut point contenu par la crainte et ne chercha point à l'amadouer par des présents, et maintenant encore il ne montre pas moins d'ardeur pour vos intérêts. L'année dernière, il l'attaqua de nouveau, et d'autres monstres qui, comme autant de cauchemars et de fièvres, étranglaient de nuit nos pères et suffoquaient nos aïeux; mollement étendus sur des lits, ils troublaient le repos de chacun, quelque ennemi qu'on fût des procès,

par des sommations, des citations et des témoignages; c'était au point que plusieurs, ne sachant que devenir, recouraient à la justice du polémarque. Vous n'avez pas senti alors le bonheur d'avoir trouvé un être aussi précieux, qui a su chasser toutes ces pestes et en purger le pays; vous ne lui avez donné aucun encouragement, parce que vous n'avez pas su apprécier les maximes qu'il répandait avec intelligence et qui étaient dignes de toute votre attention par le mérite de la nouveauté; c'était en vain qu'au milieu des libations, il attestait Dionysos que personne n'avait jamais entendu de meilleurs vers que les siens. Il est honteux pour vous de n'avoir pas prononcé en leur faveur dès la première fois; au reste, le poète n'en recueille pas moins les suffrages des gens sages, quoiqu'il ait été frustré de la victoire que lui assurait sa supériorité sur ceux qu'il avait à combattre. Mais, par la suite, chers concitoyens, si vous trouvez des poètes disposés à imaginer et à dire des choses neuves, prodiguez à ceux-ci surtout vos caresses et vos louanges; recueillez leurs maximes et serrez-les près de vos oranges dans vos coffres. Avec cette précaution, tous vos vêtements répandront toute l'année l'odeur de votre prudence.

DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

O nous, autrefois si ardents à la danse, si ardents an combat, et par là même si intrépides ! C'était autrefois, oui, c'était autrefois! Il n'en est plus de même aujourd'hui : la blancheur de nos cheveux égale celle du cygne. Mais il faut trouver encore sous ces cendres tout le feu de notre jeunesse. Et ne doutons point que notre vieillesse ne vaille mieux que les airs apprêtés, maniérés et efféminés de bien des jeunes gens.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Si quelqu'un parmi vous, ô spectateurs, surpris de notre costume, désire savoir pourquoi nous nous présentons avec des corsages grêles comme ceux des guêpes et avec des aiguillons, nous le mettrons aisément au fait et dissiperons son ignorance. Tels que vous nous voyez, armés de nos aiguillons, nous sommes des Athéniens, originaires du territoire attique, auquel nous devons toute notre illustration; nous sommes la race la plus courageuse, celle qui combattit si bien pour cette ville quand les barbares, affamés de nos rayons, ravagèrent tout ce pays, qu'ils livrèrent aux flammes et qu'ils couvrirent de fumée. C'est alors qu'en un clin d'œil nous sommes tombés sur eux : nous étions armés de haches et de boucliers, bouillants de colère, chacun saisissait son adversaire et se déchirait les lèvres de rage. La multitude des traits dérobait la vue du ciel et obscurcissait l'air; enfin, à l'aide des dieux, nous les avons, vers le soir, contraints à prendre la fuite. La chouette de bon augure avait, avant la mêlée, passé au-dessus de notre armée. Nous nous sommes mis à la poursuite de ces fuyards, leur lançant des aiguillons dans les fesses, comme si nous eussions harponné des thons; pour eux, ils ne pensaient qu'à fuir, les joues et les sourcils martyrisés de piqûres. Aussi parmi eux regarde-t-on la guêpe attique comme tout ce qu'il y a de plus formidable.

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Il fallait voir pour lors notre ardeur, qu'aucune espèce crainte ne pouvait ralentir. Montés sur les trirèmes, nous avons détruit ces brigands. Nous ne pensions pas dans ce moment-là aux moyens de façonner un discours, d'accumuler des calomnies contre quelqu'un; mais chacun, à l'envi, n'aspirait qu'à la gloire d'excellent rameur. Or, comme dans cette expédition nous soumîmes un grand nombre de villes, c'est donc à notre courage surtout que l'on doit tous les tributs qu'on nous paie, et qui deviennent l'objet des déprédations de jeunes étourdis.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Si vous nous examinez avec attention, vous nous trouverez en tout semblables à des guêpes, pour le caractère et les habitudes. D'abord il n'y a point d'animal plus cruel et plus colère que nous quand on nous irrite. D'un autre côté, nous avons des ouvrages et des occupations toutes pareilles à celles des guêpes. Nous formons comme elles divers essaims qui se répandent dans différentes ruches : ceux-ci chez l'archonte, ceux-là chez les onze, d'autres à l'Odéon; on en voit qui sont collés contre les murs, la tête penchée en terre, n'ayant presque aucun mouvement, et ressemblant à des chrysalides dans leurs alvéoles. Rien de plus industrieux que nous pour nous approvisionner de toutes les nécessités de la vie. Nous les tirons de tous ceux que nous piquons avec nos aiguillons. Mais nous comptons quelques frelons parmi nous, dépourvus de cette arme, qui, sans partager nos peines, en dévorent les fruits. Nous souffrons on ne peut plus de voir enlever notre salaire par un homme qui ne se montre jamais au combat et qui n'a jamais gagné aucune ampoule à manier la hache ou la rame pour le service du pays. Au reste, mon avis est qu'à l'avenir quiconque n'aura point d'aiguillon soit privé du triobole.



PHILOCLÉON, BDELYCLEON.

PHILOCLEON.

Non, tant que je vivrai, je ne me déferai pas de mon manteau. Hélas, il fut seul toute ma ressource dans cette fameuse bataille où le fougueux Borée souffla si à propos.

BDELYCLEON.

Tu ne me parais curieux d'aucun bien-être.

PHILOCLEON.

Je m'embarrasse en vérité fort peu des beaux vêtements. Dernièrement, en effet, après m'être gorgé de petits poissons, je tachai mes habits; je les donnai au foulon, et il m'en coûta un triobole, ce qui est le prix ordinaire.

BDELYCLEON.

Essaie au moins de ma bonne volonté, puisque tu t'es confié à moi.

PHILOCLEON

Qu'exiges-tu donc?

BDELYCLEON.

Laisse-moi là ton manteau, et prends cette robe fourrée qui t'en tiendra lieu,

PHILOCLEON.

Faites donc des enfants et nourrissez-les : le mien ne veut-il pas m'étouffer?

BDELYCLEON.

Allons, prends donc, revêts-t'en et ne dis mot.

PHILOCLEON.

Oh ! de par tous les dieux, que diable est cela?

BDELYCLEON.

Les uns en font un habit à la Persique, d'autres une grande robe fourrée.

PHILOCLEON.

Bon, je pensais que c'était un couvre-pied à la Thymétide .

BDELYCLEON.

Il n'y a rien d'étonnant à cela : tu n'as jamais été à Sarde; tu le saurais si tu y avais été, mais tu l'ignores à présent.

PHILOCLEON.

Moi? Non pas, certes, non. Mais il me paraît semblable à la houppelande pluchée de Morychos.

BDELYCLEON.

Tu n'y es pas : cela sort des manufactures d'Ecbatane. 

PHILOCLEON.

Est-ce qu'à Ecbatane on travaille ainsi la laine par flocons?

BDELYCLEON.

Eh non! mon cher; mais cette étoffe est manufacturée à grands frais : il entre pour plus d'un talent de laine dans cette robe.

PHILOCLEON.

Ne serait-il pas plus simple de l'appeler étoffe mange-laine que robe fourrée ?

BDELYCLEON.

Allons, tiens-toi donc et revêts-t'en.

PHILOCLEON.

Oh! que je suis malheureux! Quelle chaleur cette pesante robe va m'occasionner !

BDELYCLEON.

Ne t'habilleras-tu pas?

PHILOCLEON.

Non, en vérité. Ah! mon ami, j'aimerais autant me jeter dans un four.

BDELYCLEON.

Eh bien, je vais donc te la mettre moi-même. Approche.

PHILOCLEON. 

Prends donc au moins ce croc.

BDELYCLEON.

A quoi bon?

PHILOCLEON.

Afin de me retirer de cette fournaise avant que je sois fondu et réduit en eau.

BDELYCLEON.

Quitte maintenant cette affreuse chaussure, et mets bien vite ces souliers à la Lacédémonienne.

PHILOCLEON.

Moi, je souffrirais à mes pieds une chaussure grossièrement fabriquée par nos ennemis ?

BDELYCLEON.

Fais-y vite entrer ton pied, et appuie ferme. 

PHILOCLEON.

Pour qui me prends-tu, de vouloir me faire aller en pays ennemi ?

BDELYCLEON.

Allons, à l'autre pied.

PHILOCLEON.

Ah, pour celui-là, c'est impossible. Il y a un des doigts de ce pied qui déteste les Lacédémoniens.

BDELYCLEON.

Il n'en fera pas autrement.

PHILOCLEON.

Que je suis malheureux de n'avoir pas d'engelures à mon âge !

BDELYCLEON.

Dépêche donc de le mettre; puis imite dans ta marche les airs mous et efféminés des riches.

PHILOCLEON.

Tiens, vois mon air, et dis quel est le riche dont j'imite le mieux la démarche,

BDELYCLEON.

Quel il est? Ma foi cela te va comme de l'ail sur un furoncle.

PHILOCLEON.

Hé hé, je me sens déjà le désir de frétiller des fesses.

BDELYCLEON.

Maintenant donc sais-tu la manière agréable et judicieuse de t'expliquer dans une société de gens instruits et bien élevés ?

PHILOCLEON.

Certainement.

BDELYCLEON.

Que diras-tu donc?

PHILOCLÉON.

Beaucoup de choses. D'abord je raconterai comment Lamia surprise lâcha un pet; puis que Cardopion et sa mère...

BDELYCLEON.

Il ne s'agit pas de contes ici, mais de choses ordinaires dans la vie commune, et qui sont le sujet de nos entretiens à la maison.

PHILOCLEON.

Oh, rien ne convient mieux à des propos de cette nature que celui-ci : Il y avait une fois un rat et un chat...

BDELYCLEON.

«O sot et ignorant » ,disait Théogène à un vidangeur, à qui il faisait le même reproche que je pourrais t'adresser. Prétends-tu donc entretenir de rats et de chats des gens raisonnables ?

PHILOCLEON.

De quoi faut-il donc que je parle ?

BDELYCLEON.

De choses importantes. Par exemple, comment tu t'es acquitté de ta théorie avec Clisthène et Androclès.

PHILOCLEON.

Mais je n'ai été envoyé nulle part, si ce n'est à Paros, et je reçus pour cela deux oboles.

BDELYCLEON.

Raconte-nous donc au moins comment Ephudion se battit glorieusement au pancrace contre Ascondas. Quoique cet Ephudion fût âgé et blanchi par les années, il avait néanmoins des reins, des poignets, une rate et une cuirasse excellente.

PHILOCLEON.

Arrête, arrête : tu ne sais ce que tu dis. Comment se fait-il qu'il eût une cuirasse pour le pancrace ? 

BDELYCLEON.

Voilà les propos ordinaires de nos sages. Mais parlons d'autres choses. Si tu te trouvais à boire avec des étrangers, quel est, parmi les plus beaux faits de ta jeunesse, celui dont tu aimerais les entretenir.

PHILOCLEON.

Le plus beau, oui, le plus beau de mes exploits, est sans contredit d'avoir dérobé les échalas d'Ergasion.

BDELYCLEON.

Tu m'assommes. Quels échalas? Pourquoi ne parles-tu pas plutôt de ton adresse à poursuivre un sanglier ou un lièvre, ou à conserver ta torche allumée, ou de toute autre action digne de la verte jeunesse.

PHILOCLEON.

J'ai certainement une action des plus brillantes devant moi : étant encore tout jeune, je l'ai emporté de deux suffrages sur le coureur Phayllos, qui m'avait injurié.

BDELYCLEON.

Assez; monte plutôt sur ce lit pour apprendre le maintien qu'il faut avoir dans les festins et dans la société.

PHILOCLEON.

Comment me tiendrai-je donc ? Allons vite.

BDELYCLEON.

Modestement et honnêtement.

PHILOCLEON

Est-ce bon comme cela?

BDELYCLEON.

Point du tout. 

PHILOCLEON

Comment donc ?

BDELYCLEON.

Etends les jambes et laisse aller tous tes membres sur ton lit avec cette flexibilité qui convient à un maître en gymnastique; ensuite, fais l'éloge des vases d'airain, regarde ces toits, admire les tapisseries de la maîtresse de la maison... Qu'on apporte de l'eau pour les mains; entrons dans l'appartement du festin après nous être purifiés. Mangeons et faisons les libations.

PHILOCLEON.

Hé ! de par tous les dieux, vit-on ici de songes?

BDELYCLEON.

La musicienne s'est déjà fait entendre. Les convives sont Théoros, Eschine, Phanos, Cléon, Acestor et je ne sais quel étranger de la trempe de ce dernier. Tu feras nombre avec eux; occupe-toi donc de les régaler de charmants airs.

PHILOCLÉON.

En vérité, je m'en acquitterai mieux qu'aucun montagnard.

BDELYCLEON.

Allons, j'essayerai; suppose que je sois Cléon. Je vais entonner un Harmodios, tu reprendras après moi. Il n'y eut jamais aucun Athénien...

PHILOCLEON.

Non, certes, de fripon plus adroit.

BDELYCLEON.

Sont-ce là tes chansons ? Tu n'y tiendras pas. Il criera de toutes ses forces qu'il te perdra, qu'il te fera périr et qu'il t'expulsera de ce pays.

PHILOCLEON. 

S'il se fâche, je lui chanterai ceci : Holà, mon ami ! es-tu disposé, n'écoutant que ta fureur et ton pouvoir, à bouleverser cette ville ! Déjà elle est assez ébranlée et ne penche que trop vers sa perte.

BDELYCLEON.

Quoi? Mais si le flatteur Théoros, assis à tes pieds, chante, en tenant la main de Cléon : Ami, instruit de l'histoire d'Admète, aime les braves gens, par quelle chanson lui riposteras-tu ?

PHILOCLEON.

Je lui répliquerai en mesure : Il ne nous est pas possible de jouter ensemble, ni d'être amis.

BDELYCLEON.

Eschine, fils de Sellos, garçon sage et bon musicien, chantera celle-ci à son tour : Du bien et de la santé pour ma Clitagora et pour moi, avec le secours des Thessaliens.

PHILOCCLON.

Nous avons en effet bien dissipé de l'argent l'un et l'autre.

BDELYCLEON.

Tu dois être fort au courant de cela. Mais il est temps d'aller chez Philoctémon pour souper. Esclave, esclave, prépare ce qu'il nous faut dans une corbeille, afin que nous puissions nous enivrer aujourd'hui.

PHILOCLEON.

Point du tout. Il est dangereux de boire : il en résulte des effractions de portes, des coups de bâtons et de pierres, et puis, quand on a cuvé son vin, il faut mettre tout son avoir pour payer sa sottise.

BDELYCLEON.

Ce n'est pas ainsi que cela se passe chez les gens honorables. Eux-mêmes s'empressent de vous excuser auprès de l'offensé, ou bien on lui raconte quelqu'une des facéties qu'on aura débitées pendant le festin, quelque fable ésopienne ou sybaritique. On tâche de faire rire le battu et de s'en tirer sans plus de frais.

PHILOCLEON.

Il est donc essentiel que je te meuble la tête de nombre d'historiettes, puisque c'est le moyen d'éviter toute amende en cas d'incartades. Allons, partons : que rien ne nous retienne davantage.

LE CHOEUR.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Je peux me vanter d'avoir montré du savoir-vivre; jamais je n'ai fait preuve de sottise ou d'ignorance, comme Amynias, ce fils de Sellos, issu de Grobylos. Je l'ai vu autrefois s'asseoir, pour une pomme et une grenade, à la table de Léogoras, car cet Amynias n'est pas moins affamé qu'Antiphon. Il a été député auprès des Pharsaliens; mais là, seul, il n'avait de communication qu'avec les plus indigents, et lui-même n'était pas moins dans l'indigence que tout autre manoeuvre de ce pays.

DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

O fortuné Automène, que nous te trouvons heureux ! Tu as pour enfants les artistes les plus habiles. Le premier est plein d'agrément, d'amabilité, de finesse et excelle sur la flûte; le second est un bouffon, qui pousse son art au-delà de ce qu'on peut dire. Quant à Ariphradès, c'est un génie bien plus surprenant. Son père a toujours dit de lui qu'il n'avait jamais eu besoin de maître, mais qu'il s'était formé seul en fréquentant les mauvais lieux.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Il y en a qui prétendent que je me suis rapproché de Cléon. Tandis qu'il me tracassait et qu'il m'accablait d'injures et de coups, les spectateurs éloignés se moquaient de mes cris et attendaient là, moins par pitié que par curiosité, pour s'assurer si, poussé à bout, je lâcherais quelque trait mordant. Quand j'ai vu cela, j'ai fait le doucereux, et voilà que l'échalas manque à la vigne.



XANTHIAS, LE CHOEUR.

XANTHIAS.

O tortues, que votre enveloppe vous rend heureuses ! Vous êtes trois fois plus heureuses que moi avec ma peau. Cette écaille, qui empêche que vous ne sentiez les coups, est placée à propos et prudemment sur votre dos. Pour le mien, dès qu'on le bâtonne, je suis mort.

LE CHOEUR.

Hé, qu'y a-t-il, morveux? Car c'est le nom d'un homme, quelque vieux qu'il soit, quand il s'est laissé battre.

XANTHIAS.

Est-ce que ce vieillard n'est pas pire que la peste et le plus ivrogne de tous les convives? Et quoiqu'il soit au milieu des Hippyle, des Antiphon, des Lychon, des Lysistrate, des Théophraste et des Phrynique, il est de beaucoup le plus insolent de tous. Quand une fois il a été gorgé de bons morceaux, il s'est mis à sauter, à gambader, à péter, à regimber comme un âne régalé d'orge, et à me rosser en criant : Esclave, esclave. Lysistrate, en voyant cela, a voulu le faire rougir par cette comparaison : «O vieillard, tu ressembles à un gueux enrichi ou à un âne qui court à l'écurie. - Pour toi, s'est-il écrié, tu ressembles à une sauterelle surprise par le froid et à Sténélos dépouillé de sa garde-robe.» Tous aussitôt de l'applaudir, hormis le seul Théophraste, qui, en homme capable et du bel air, se mordait les lèvres; cela lui a valu cette apostrophe de la part de notre vieillard : «Dis-moi, pourquoi faire tant le quelqu'un, pourquoi vouloir affecter des tons agréables et gentils, toi, qui es continuellement à caresser les riches en vrai bouffon?» Voilà les impertinences qu'il disait à chacun; il plaisantait grossièrement, puis débitait les propos les plus saugrenus. Quand il a été bien enivré, il est revenu et a frappé tout ce qui s'est présenté devant lui. Hé, hé, hé ! le voici qui arrive en chancelant; je me retire, avant qu'il me régale encore de coups.



CHEREPHON, BDELYCLEON, LE CHOEUR, PHILOCI.ÉON en jeune homme, ivre, armé de torches, et suivi d'une JOUEUSE DE FLUTE.

PHILOCLEON.

Retirez-vous loin d'ici. Quelqu'un de ceux qui me suivent s'en repentira. Eh donc ! si vous ne vous retirez, je vous grillerai avec cette torche.

BDELYCLEON.

Je t'assure que, quoique tu fasses le jeune impertinent, demain tu nous paieras cher à tous ta sottise. Nous comptons bien nous réunir pour te citer en justice.

PHILOCLEON.

Ah ! ah ! ils me citeront. Ce n'est plus de mode. Ignorez-vous que le nom même de procès me fatigue l'oreille? Ouf, ouf. Voulez-vous me plaire? A bas les urnes; à bas les juges ! Loin d'ici ! (A la joueuse de flûte.) Monte ici, mon cher hanneton, à l'aide de cette corde dans ta main. Tiens ferme, mais avec précaution, car la corde est usée. Cependant elle peut encore servir. Vois comme j'ai su te tirer adroitement des mains des convives, dont tu allais devenir le jouet; tu devrais bien m'en témoigner ta reconnaissance. Mais tu ne le feras pas, tu n'y essayeras pas, je le sais. Tu te moqueras de moi et tu me riras au nez, car tu en as fait autant à bien d'autres. Si cependant tu te prêtais de bonne grâce, je te retirerais, aussitôt que j'aurais perdu mon fils, de ta maison de prostitution, et je te prendrais avec moi, ô.mon petit mignon. Car à présent je ne suis pas le maître de mes propres biens : je ne suis qu'un jeune homme, et fort observé. Mon fils ne me perd pas de vue. Il est grogneur, minutieux, avare et colère : il craint de me perdre, parce qu'il n'a pas d'autre père que moi. Mais tiens, ne le vois-tu pas accourir en grande hâte de notre côté ? Allons vite, fais bonne contenance avec ces torches; je lui ferai un de ces tours d'espiègle dont il me tourmentait avant que je fusse initié.

BDELYCLEON.

Quoi, toi ! Toi ! Vieux libertin, il te faut une si belle bière. Ah, j'en jure par Apollon, il t'en cuira pour celle-ci.

PHILOCLEON.

Tu voudrais bien te régaler d'un procès à la vinaigrette.

BDELYCLEON.

N'est-ce pas affreux de se moquer ainsi du monde et de priver des convives de leur joueuse de flûte ?

PHILOCLEON.

Quelle joueuse de flûte? Pourquoi donc extravagues-tu comme un échappé de cercueil?

BDELYCLEON.

Il s'agit, je pense, de cette Dardanienne que tu as là près de toi.

PHILOCLEON.

Non, c'est une torche que j'ai allumée pour les dieux dans le marché.

BDELYCLEON.

Elle ! une torche ?

PHILOCLEON.

Oui, une torche. Tu ne vois pas qu'elle est de différentes couleurs ?

BDELYCLEON.

Qu'est-ce que j'aperçois de noir dans le milieu?

PHILOCLEON.

C'est la poix que la chaleur fait couler.

BDELYCLEON.

Que vois-je donc là par derrière?

PHILOCLEON.

Cest l'autre bout de la torche.

BDELYCLEON.

Que dis-tu ? Quel bout ? Ne descendras-tu pas de là ?

PHILOCLEON.

Ha, ha! Que prétends-tu donc faire?

BDELYCLEON.

Enlever cette torche. Tu n'es plus qu'un vieux vilain et un incapable...

PHILOCLEON.

Ecoute un instant. Je me rappelle avoir vu aux jeux olympiques le vieux Ephudion se battre fort bien avec Asconda, et le plus âgé renversa le plus jeune d'un coup de poing. Prends garde, d'après cela, que je ne te donne sur la mâchoire.

BDELYCLEON.

Oh ! tu n'as pas bien vu cela.

IA JOUEUSE DE FLUTE, au jeune homme. 

Au nom des dieux, prends mon parti : c'est ce bonhomme qui m'a perdue. Il me pourchassait avec cette torche et m'a renversé des pains pour dix oboles et d'autres choses pour quatre.

BDELYCLEON.

Vois-tu ce que tu as fait là de nouveau ? Voilà beaucoup de procès que te suscite ton ivrognerie.

PHILOCLEON.

Ce n'est rien. De petits contes pour rire arrangeront cela. Je sais que je viendrai à bout de l'amadouer.

LA JOUEUSE DE FLUTE.

J'en jure par les déesses, après le tort que tu as fait à ma marchandise, tu ne te joueras pas impunément de Myrtie, fille d'Amylion et de Sostrate.

PHILOCLEON.

Écoule, ô femme. Je vais te raconter une charmante historiette.

LA JOUEUSE DE FLUTE.

Je n'en ai que faire, maître sot.

PHILOCLEON.

Un soir, Esope, revenant de souper, fut assailli d'injures par une femme impertinente et pleine de vin. Il lui répliqua : «O femme, ô femme, tu ferais bien mieux, à mon avis, si tu échangeais cette langue pestiférée pour un morceau de pain.»

LA JOUEUSE DE FLUTE.

Tu me plaisantes? Eh bien, qui que tu sois, je t'accuse au tribunal des agoranomes du tort fait à mes marchandises. Chéréphon me servira de témoin.

PHILOCLEON.

Eh, pourquoi plutôt ne pas écouter quand je veux te parler ? Lasos et Simonide faisaient un jour assaut de talents; Lasos se mit aussitôt à dire : «Cela ne me fait rien.»

LA JOUEUSE DE FLUTE.

En vérité, c'est comme cela?

PHILOCLEON.

Et toi, Chéréphon, comment peux-tu servir de témoin à une femme aussi défaite qu'Ino collée aux pieds d'Euripide,

BDELYCLEON.

Au reste, voici un autre dénonciateur qui m'a l'air de venir te citer. Il est suivi d'un témoin.



LES MEMES, UN DÉNONCIATEUR, UN TÉMOIN.

LE DENONCIATEUR.

(Sans apercevoir Philocléon.) Oh, que je suis malheureux !..... (Il aperçoit Philocléon,) O vieillard, je demande justice de tes injures.

BDELYCLEON.

De ses injures? Au nom des dieux, je ten conjure, ne le cite pas. Je te ferai telle réparation qu'il te plaira, et t'en aurai encore obligation.

PHILOCLEON.

Bah, bah, je vais raccommoder cela sans peine. Je conviens de l'avoir battu, de lui avoir jeté des pierres... Mais approche ici d'abord. Veux-tu que je détermine moi-même la somme que j'aurai à te payer, au prorata des torts que je jugerai t'avoir été faits, afin qu'il n'y ait plus d'inimitié entre nous, ou ne t'en rapporteras-tu qu'à toi seul?

LE DÉNONCIATEUR.

Fais, fais. Je hais les procès et n'aime que le repos.

PHILOCLEON.

Un Sybarite s'était laissé choir de dessus un char et s'était grièvement blessé à la tête; il n'était pas très expérimenté dans l'art de mener des chevaux. Un de ses amis se rencontrant là, lui dit : «Il faut que chacun fasse son métier.» Maintenant va te faire guérir chez Pittalos.

BDELYCLEON.

Tu es toujours le même.

LE DÉNONCIATEUR au témoin, à part. 

Toi, au moins, souviens-toi de sa réponse.

PHILOCLEON.

Écoute : ne t'éloigne pas. Une femme avait un jour cassé, à Sybaris, le vase des suffrages...

LE DENONCIATEUR au témoin, à part. 

Je te prends à témoin de cette nouvelle extravagance.

PHILOCLÈON.

Ce vase, secondé d'un témoin, cita ma Sybarite en justice; celle-ci répliqua : «Oui, par Proserpine, tu eusses bien mieux fait, si, laissant là toute chicane, tu eusses acheté des ligatures.»

LE DENONCIATEUR.

Ris, ris, en attendant que l'archonte appelle l'affaire.

BDELYCLEON à PHILOCLEON.

Oh, j'en jure par Déméter, je ne souffrirai pas que tu restes ici davantage. Je vais t'emporter.

PHILOCLEON.

Que fais-tu là ?

BDELYCLEON.

Que fais-je? Je veux te tirer d'ici. Autrement tous ceux qui sont disposés à t'accuser ne manqueront pas de témoins.

PHILOCLEON.

Esope un jour étant à Delphes...

BDELYCLEON.

Cela ne me fait rien.

PHILOCLEON.

...Fut accusé d'avoir volé la fiole d'Apollon. Le fabuliste raconta aussitôt comment une fois l'escarbot…

BDELYCLEON.

Bast ! Tu m'assommes avec ton conte. 

(Il l'emporte.)

LE CHOEUR seul.

Nous te félicitons, ô vieillard ! Comme il a changé son genre de vie, dur et maussade ! Il a goûté des principes nouveaux et ne va plus respirer que pour le plaisir et la tranquillité. Peut-être, au reste, s'y refusera-t-il, car il est difficile de dépouiller le vieil homme, quoiqu'on en ait vu plusieurs changer leurs habitudes, d'après les conseils des autres. Chacun de nous et tout homme sage élèvera Bdélycléon aux nues, à raison des soins qu'il prodigue avec tant de prudence à son père. Nous n'en avons jamais rencontré de plus poli, dont nous ayons eu plus sujet de goûter les manières, et qui nous ait fait autant de plaisir. Chaque fois qu'il répondait à son père, n'a-t-il pas eu toujours l'avantage, en voulant le ramener à une vie plus digne et plus honorable ?

XANTHIAS seul.

Oui, j'en jure par Dionysos, il n'y a qu'un dieu qui ait pu introduire chez nous le trouble et le tapage qui y règnent. Notre vieillard, qui a prodigieusement bu et qui est échauffé par la musique, s'est livré à toute sa gaieté : il a répété toute la nuit ces danses antiques, célèbres par les chœurs de Thespis, et il prétend démontrer aujourd'hui, en dansant que les tragiques modernes ne sont que des sots.



XANTHIAS, PHILOCLEON (IVRE), BDELYCLEON, LE CHOEUR.

PHILOCLEON déclamant. 

Qui va là dans mon vestibule ?

XANTHIAS, à part. 

Voilà le fléau qui approche.

PHILOCLEON.

Qu'on écarte cette balustrade, car voici la danse qui commence. (Il danse.)

XANTHIAS, à part. 

C'est plutôt le commencement de la folie.

PHILOCLEON

Comme mes côtes s'élargissent ! Comme mes poumons poussent l'air avec violence ! et quel bruit font mes vertèbres !

XANTHIAS.

Prends de l'ellébore.

PHILOCLEON.

Phrynichos tremble de peur comme un coq.

XANTHIAS. 

Bientôt tu me jetteras par terre.

PHILOCLEON.

On montre son derrière quand on lance ses pieds en l'air.

XANTHIAS.

Prends garde à toi-même.

PHILOCLEON.

Mes os tournent librement dans leurs jointures.

BDELYCLEON.

Cela certes ne dénote rien de bon. C'est là de la folie.

PHILOCLEON.

Voyons maintenant que je défie ceux qui pourront se mesurer avec moi. Si quelque tragique s'imagine exceller dans la danse, qu'il approche ici pour faire assaut de danse avec moi. Y a-t-il quelqu'un ou non ?

BDELYCLEON.

Voici le seul.

PHILOCLEON.

Quel est cet infortuné ?

BDELYCLEON.

C'est le second fils de Carcinos.

PHILOCLEON.

Je le ferai bien vite disparaître; il succombera sous mes coups de poing frappés en mesure, car il ne connaît rien au rythme.

BDELYCLEON.

Mais, pauvre homme, son frère, autre tragique, Carcinite, vient aussi.

PHILOCLEON.

Eh bien ! j'aurai de quoi souper.

BDELYCLEON.

C'est vrai. Mais tu n'auras que des cancres; car voici un autre fils de Carcinos.

PHILOCLEON.

Qu'est-ce que je sens donc sur moi? Est-ce une écrevisse ou une araignée ?

BDELYCLEON.

C'est encore un Carcinos, enfant puîné du même père, et qui a fait une tragédie.

PHILOCLEON.

O Carcinos ! ô père heureux en enfants ! Quelle nichée de roitelets tu as là ! Mais enfin, il me faut, pauvre malheureux, jouter avec eux. Qu'on prépare de la saumure, si je sors vainqueur.

LE CHOEUR.

Allons, permettons-leur de se mouvoir librement en notre présence, comme autant de sabots vivement agités.

Courage, ô célèbres enfants de la mer, frères des squilles, sautez sur le sable et sur le rivage stérile de la mer. Agitez vivement vos pieds en rond, et que quelqu'un élance les siens en l'air, comme Phrynichos, afin que chacun des spectateurs, vous voyant faire de pareils sauts, soit dans l'admiration.

Remue-toi, ô Philocléon, forme des cercles, frappe-toi l'estomac, jette tes jambes en l'air, fais la roue. En effet, voici le père de tes adversaires, ce maître de la mer, qui se glisse ici, tout radieux de la joie que lui causent ses trois fils, les danseurs. Mais si tu prends goût à ces jeux, conduis-nous au plus vite dehors; voilà bien la première fois que l'on voit une comédie finir par un Choeur de danse,



FIN



